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Sur  1  avis  de  ^^.  G.  Monod,  directeur  des  conférences  d'Histoire 
et  de  MM.  Bémont  et  Lot,  commissaires  responsables,  le  présent 
mémoire  a  valu  à  Mlle  Marguerite  Bondois  le  titre  d'Elète  diplômée 
de  la  Section  d'histoire  et  de  philologie  de  V  Ecole  pratique  des  Hautes 
Etudes. 


Paris,  le  4  novembre  1906. 


Les  commissaires  responsables, 
Signé  :  Ch.  Bémont,  F.  Lot. 


Le  Directeur  de  la  conférence, 
Signe  :  G.  MoNOD. 


Le  Président  de  la  Section, 
Signé  :  G.  Monod. 


AYANT-PROPOS 


Cette  étude  SU!' un  ouvrage  d'Einliard  f|iii  n'avait  pas  en- 
core été  l'objet  de  recherches  spéciales,  est,  en  même 
temps,  un  essai  de  psychologie  historique.  La  translation 
des  martyrs  romains  à  Seligenstadl  fut  un  événement  capi- 
tal dans  la  vie  de  l'historien  de  (Iharlemagne,  et  cet  épi- 
sode, emprunté  aux  mœurs  religieuses  du  ix^  siècle, 
éclaire  curieusement,  non  seulement  la  loi  des  contem- 
porains d'Einhard,  mais  celle  d'Einhard  lui-même,  sa  con- 
ception des  miracles  et  du  culte  des  saints,  la  nature  de 
son  jugement,  et,  indirectement,  les  mobiles  de  sa  conduite 
lors  des  troubles  politiques  auxf|uels  il  se  trouva  mêlé.  — 
Je  tiens  à  remercier  M.  Gabriel  Monod,  qui  m'a  indiqué 
le  sujet  de  ce  travail,  et  M.  Eerdinand  Lot.  qui  m"a  aidée 
de  ses  critiques  et  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  rema- 
nier la  bibliographie  et  de  revoir  les  épreuves. 

Marguerite  Bondois. 
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LA   TRANSLATION 
DES    SAINTS    MARCELLIN    ET   PIERRE 


ÉTUDE  SUR  EINHARD  ET  SA  VIE  POLITIQUE 

DE  S27  A  834 


Parmi  les  maîtres  de  la  renaissance  carolingienne, 
Einhard  se  place  au  premier  rang.  Une  longue  vie  consa- 
crée au  service  de  deux  empereurs,  une  activité  intellec- 
tuelle d'une  extrême  variété,  la  composition  du  chef- 
d'œuvre  de  la  littérature  biographique  du  Moyen  Age, 
l'attribution  longtemps  incontestée,  quoique  inexacte,  des 
Annales  royales,  expliquent  sufïîsamment  l'abondance  et 
l'intérêt  de  la  littérature  historique  qui  s'est  développée 
autour  de  son  nom  (1).  Son  dernier  biographe,  M.  Kurze, 
en  a  dégagé  et  résumé  les  conclusions  dans  une  remar- 
quable étude  (2).   La  physionomie  littéraire  et  politique 

|l|  U.  CiiEVALiEn,  Bi(t-ttihUn<jniphie ,7.''  cil.,  1905.  —  I,  128O  :  Einhard, 
(2)  Kui\zE,  Einhard,  1900. 

M.  l$()NDois.  Im  Translation  • 
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d'Einhard  est  définitivement  esquissée  dans  ses  traits 
essentiels,  grâce  aux  éléments  fournis  par  ses  œuvres,  et 
par  les  renseignements  épars  dans  les  écrits  contempo- 
rains. Cependant,  sa  correspondance  nous  est  parvenue 
trop  incomplète  et  trop  mutilée  pour  permettre,  en  bien 
des  cas,  autre  chose  que  des  hypothèses  qu'on  peut  tou- 
jours remettre  en  discussion.  Et  les  écrits  secondaires 
qui  ont  été  conservés,  moins  intéressants  que  la  Vita 
Karoli  au  point  de  vue  littéraire  et  moins  précieux  au  point 
de  vue  historique,  donnent  cependant  des  indications  très 
curieuses  sur  l'esprit  et  le  caractère  de  l'historien  de 
Charlemagne.  Une  étude  approfondie  de  la  Translatio  SS. 
martyrum  Christi  Marcellini  et  Peiri  [i),  complétée  parle 
De  adoraiida  criice  et  quelques  passages  des  lettres 
interprétés  à  nouveau,  permet  de  préciser  et  de  modifier 
certains  points  relatifs  à  l'œuvre  même,  ainsi  qu'à  la  per- 
sonnalité intellectuelle  et  à  la  vie  politique  d'Einhard. 


Le  récit,  par  Einhard,  de  la  translation  des  reliques 
des  martyrs  Marcellin  et  Pierre  (2)  de  RomeàMichelstadt, 
puis  à  Miilheim,  est  connu  grâce  à  deux  manuscrits  :  un 
manuscrit  du  w'^  siècle,  dit  de  la  Reine  Christine,  prove- 
nant du  monastère  de  Saint-Benoit-sur-Loire,  aujourd'hui 
au  Vatican  m.  318  ;  un  manuscrit  du  x'  siècle  provenant 
du  monastère  de  Saint-Arnoul  (ou  Saint-Jean-l'Evangé- 
liste)  conservé    à    la  bibliothèque  de    Metz  (E.  99).  Le 


(i)  D'abord  publiée  'çi&t^\:m\:s, De prahnlis SS. historiis,  i. ^70-1. '>7.^, III, 
p.  026,  d'après  le  m.Tnuscrh  de  \a  reine  de  Suède,  la  Translalion  a  été 
éditée  :  par  les  Bollandistes,  ArlaSanrI.,  Jun.,  I,  i8i,  d'après  Surius; 
MiGNE,  Palrol.  /n/.,(;iV,  537,  d'après  les  Holl.;  TFn.ET,  Œurres  complètes 
d'Eginhard,  i8.'|0,  d'après  le  manuscrit  de  Metz;  Waitz,  Mon.  Germ., 
Script.,  xv^ ,  238-26/).  il'après  le  manuscrit  de  .Metz. 

(2)  Marcellin,  prêtre,  et  Pierre,  exorciste,  martyrs  de  Rome  sous  Dio- 
ctétien, morts  en  2((f).  {liildinthern  /iaffiof/rap/iiralatinannli</iiaeef  niediae 
aeintis,  Bl-uXelles,  lyoo.  Il,  77t;'. 
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premier  a  été  transcrit  par  plusieurs  copistes,  car  il  porte 
la  trace  d'écritures  différentes.  Le  second,  très  élégam- 
ment écrit,  d'une  écriture  large  et  régulière,  est  orné  d'or 
sur  fond  bleu  (l).  Waitz,  qui  a  indiqué  dans  son  édition 
les  variantes,  très  légères,  de  ces  deux  manuscrits  et  en  a 
donné  la  description  précise,  les  croit  copiés  sur  un 
même  texte,  peut-être  le  texte  primitif,  parce  qu'ils  con- 
cordent presque  exactement,  sauf  les  divisions  et  la  forme 
des  noms  de  lieux  et  de  personnes  (2). 

Ce  récit  d'Einhard  est  de  beaucoup  la  source  la  plus  com- 
plète et  la  plus  étendue  que  Ion  possède  sur  la  translation 
et  les  faits  qui  s'y  rapportent.  Cependant,  beaucoup  de  tex- 
tes contemporains  ou  postérieurs  y  font  allusion  :  avec  les 
reliques  de  saint  Sébastien,  celles  des  saints  Marcellin  et 
Pierre  tiennent  une  place  considérable  dans  les  écrits  du 
temps,  soit  que  les  deux  translations  aient  particulièrement 
frappé  les  chroniqueurs,  soit  plutôt  que  ceux-ci  se  soient 
copiés  les  uns  les  autres  (3). 

Ces  textes  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  :  le  per- 
mier  et  le  plus  important  est  celui  des  Annales  qui  ont 
résumé,  copié,  développé  ou  transformé  les  deux  passages 
des  Annales   regni   Francorum  (aux  années  826   et  827), 


(i)  Archio  lier  Gesellsrhafl  fiir  uttfre  deulsche  Geschichtskunde  (i8ig- 
1874),  VIII,  4.").-),  et  XII,  ;<f>r). 

'2)  Un  troisit'me  manuscrit  de  la  Trunslalion,  provenant  de  Mayence, 
est  iiiili(|U(;  comme  ayant  Ks^uré  en  i>*()((,  à  la  vente  des  nianuscrits  de 
Midiilehill  ayant  appartenu  à  Sir  Th.  Phillips  :  Calnlogni'  of  fiiriher 
books,  whirh  irill  bi'  sold  In/  aiirtinii  1)1/  Snlhehi/,  Witkinsun  ami  Hodffe, 

j'iine  iSgg ,  n''49'>  '■  Einhard,  TranshUio  MM.  SS.  Marcellini  et  Pelri, 

aus  Main:,  Xeiies  Archir,  XXV',  1900,  p.  226.  Ce  n"  496  ne  correspond 
pas  au  n»  identi(|ue  du  Catalogue  des  Manuscrits  de  Sir  Th.  Phillips, 
(Dép.  des  manuscrits  de  la  B.  N.,  Imp.,  1S7).  Il  ne  Hsçure  pas  dans  le  ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  l>ihliolhèi|ue  de  Sir  Th.  Phillipps,  acquis 
aux  ventes  récentes  pour  la  H.  Nal.  (Omo.nt,  Caluloijue  des  iminusrrils 
réremment  art/nis  par  ta  liiht.  .\at.,  M)oo).  Je  n'ai  pas  su  retrouver  ce 
qu'il  était  ilevenu,  ni  i|uelle  en  était  la  valeur  el  les  rapports  avec  les 
deux  manuscrits  connus.  Sir  Thomas  l'hillipps  possédait  un  manuscrit 
des  Ijellies  (Tkii.et,  I,  i..v\i|,  copie  du  xvir  siècle  ;  peut-être  ce  manus- 
crit ctait-il  aussi   une  copie    relativement  récente. 

(i<)  Il  est  assez  rare  de  trouver  la  translation  de  saint  Sébastien  men- 
tionnée seule:  dans  \a  Chrnniiiiie  A' .\.n(\H  (Mon.  Grrni., Script. ,  U,'i2i)\ 
les  Annales  /lildeshei menues  (éd.  Wailz,  p.  16);  Annales  Laubignses, 
[Mon.  Gerni.,  Script.,  IV,  p.  i3). 


—   4  — 

écrites  très  probablement  par  Hildiiin  [1\  abbé  de  Saint- 
Denis,  de  Saint-Médard  de  Soissons  et  arcliichapelain  de 
Louis  le  Pieux  (2)  ;  le  second,  dont  la  version  est  toute 
différente,  a  pour  origine  les  fausses  prétentions  de  l'ab- 
baye de  Saint-Médard  sur  les   cendres  des  saints. 

Les  textes  du  premier  groupe  sont  les  Annales  de  Fulda, 
la  Vie  de  Louis  le  Pieux,  les  Miracles  de  Rudolf,  la  Trans- 
lation de  sainte  Pusinne  et  les  Annales  Xantenses.  Ils 
ont  entre  eux  des  rapports  évidents,  mais  aussi  des 
variantes  fort  intéressantes  à  souligner,  car  elles  ajou- 
tent de  fortes  présomptions  aux  arguments  qui  enlèvent 
à  Einhard  la  paternité  des  Annales  regni  Francorum  dites 
aussi  Annales  Laurissenses  majores. 

Les  Annales  de  Fulda  copient  presque  textuellement  le 
passage  relatif  à  Hilduin,  sauf  de  très  légères  modifica- 
tions qui  portent  sur  la  construction  et  les  mots  employés. 
Mais  toute  la  phrase  empliati(]ue  de  la  fin  est  sup- 
primée (3),  comme  si  Ton  jugeait  inutile  d'insister  davan- 
tage sur  les  mérites  de  saint  Sébastien.  Si  la  sèche  men- 
tion   des   Annales,   au  sujet  de   la  translation  des  deux 


(i)G.  MiiNDi),  Eliiilex  crilii/iii's sur  les  sntirres ilp l'hlstnirp  riiroliiif/ienne 
t^Bil'l-  itf  rKciilc  (les  Hiiulex  /éludes,  fasc.   ii()),  i8i)S,  p.   127-1/(2. 

(2)  .\l)l)t'-  (le  Saiiit-Dcnis,  on  81S,  de  Saint-dcrmain-des-Prés,  eii  Srg, 
l'I  lie  Sainl-.Modard  de  Soissons  ;  archichapelain  de  Louis  le  Pieux 
après  ililileliold,  en  818;  fouiTueiix  parlisau  de  Lnthaire  en  83o,  il  fut 
gravement  compromis  dans  la  révolte,  perdit  ses  lonctions  d'archicha- 
pelain  et  fut  exilé  en  Saxe,  à  Corvey-  Rentré  en  çràce  après  834,  il 
recouvra  les  abbayes  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Germain-des-Prcs.  Il 
fut  chargé,  en  838,  de  diriger  réducation  politique  du  jeune  Charles 
d'A(|uitaine,  qu'il  trahit,  en  8'(0,  en  se  rapprochant  de  Lolhaire  l'"',  au 
moiiieiil  de  la  lutte  entre  les  Klsde  Louis  le  Pieux.  11  n'est  plus  abbé  de 
Saint-Denis  à  partir  du  22  nov.  8^0,  mais  cette  date  marc]ue  probable- 
ment, non  |>as  sa  mort,  mais  sa  disgrAce  par  Charles  le  Chauve.  Sa  car- 
rière po!ilii|ue  semble  se  poursuivre.  Du  17  fév.  8/|4  jusiiirau  19  sept. 
8.").^,  il  occupe  les  fonctions  d'archichapelain  de  Lolhaire  I't,  et  c'est 
peut-être  lui  (lu'on  retrouve  archevèi|ue  de  Cologne,  de  8/|i  j'i  8.")0. 
K.  Lot,  Df  i/iirli/iirs  pi'rsonntiijrs  ilii  /.V''  sièclr  iii/anl  porté  If  nom  il' Hil- 
duin (Afoi/i-n  l'iiji',  i(|ci3,  p.  2'i;»:  et  i()o'|.  Xole  rrrli/tialire,  p.  338  ;  (^vi.mettk, 
lis  (iM/i-s  llililuiii,  miiliot/ièi/iii'  lie  l'Ecole  des  Chartes,  1904,  p.  .'>3o; 
Lot,  Les  atiliés  //ilditin  au  /.V''  sii'rle.  ibid.,  Ujo."),  p.  277. 

(3)  K  partir  de  i/uorum  quaedam  jus(|u'à  la  fin  du  passage  relatif  à 
la  translation  de  saint  Sébastien. 
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saints  est  presque  intégralement  reproduite  (l),il  y  a  une 
substitution  caractéristique  du  mot  allaia  au  mot 
sublata.  C'est  la  suppression  du  verbe  malveillant  qui 
souligne  la  différence  entre  les  reliques  de  saint 
Sébastien,  solennellement  remises  aux  envoyés  d'Hilduin 
par  le  pape,  et  les  reliques  des  saints  Marcellin  et  Pierre, 
enlevées  à  la  dérobée  par  le  notaire  d'Einhard.  De  plus, 
les  Annales  de  Fulda  ont  soin  d'ajouter  que  les  reliques 
d'Einhard  ont  été  transportées,  après  Pâques  828,  au 
palais  d'Aix-la-Chapelle,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  obtenu 
la  respectueuse  adoration  de  l'empereur.  Les  trois 
variantes  de  la  transcription  des  Annales  regni  Fran- 
corum  sont  donc  autant  de  corrections  destinées  à  relever 
l'importance  et  le  mérite  des  reliques  de  Seligenstadt. 

Ce  souci  de  correction  est  encore  plus  sensible  dans  la 
Vie  de  Louis  le  Pieux,  par  le  soi-disant  Astronome.  Le 
début  est  à  peu  près  copié  sur  les  Annales  Laurissenses 
Mais,  sans  diminuer  le  nombre  des  miracles  de  saint 
Sébastien,  l'Anonyme  se  c^ontente  d'abréger  la  longue 
phrase  supprimée  par  les  Annales  Fuldenses  (2).  11  modi- 
fie complètement  la  mention  relative  aux  reliques  d'Ein- 


(i)A/i/ia/fs  ri'(//ii  Frriiiciii'iini, 
(('•d.  Kurzc,    |).  i74l- 

827.  Corpora  bealissiiiiDnini 
Chrisli  marlynim  Marcellini  l't 
l'etri  cleRoma  niihlnla  et  octohrio 
iiicnse  in  Franciani  translata  et 
il)i  iniiltis  sisfiiis  al(|iie  virtutibus 
claritieata  sunt. 


{2) Anna/es  rerjni  Franrortiiii  (p. 
1 71-172)...  quorum  quaedani  tanti 
stuporisesse  narrantur  ut  hunia- 
nae  imhccillitatis  Kdcni  excédè- 
rent, nisi  ccrtuin  csscl  Onmi- 
nuni  nnsiruiii  Jesum  (Ihrisliini, 
j(f<)  ijuo  iiicrn  healissinnis  tii.ii"- 
Ivr  passiis  esse  diiioseitur,  imiiiia 
([uae  vult  l'aeere  possi"  per  divi- 
iiaiii  (ininipiiteiillani  in  <|ua  illi 
oninls  ereatura  in  caeluelin  terra 
suhjocta  est. 


Alinn/es  Fu/denses  Fin/innli 
((■(1.  Kurze  ,p.  2.')). 

827.  Corpora  beatoruni  (Chrisli 
marlyrum  Marcellini  et  Pétri 
niense  novcmbrio  in  Franeiam 
alldta  sunt. 

828  Reliquiae  sancii  .Marcellini 
niartyris  posi  pascha  ad  .\qui.s 
palalium  delalae  et  per  cas  ibi 
multa  sia;na  facla  sunt. 

Vie  annnijme.  Ouibus  ihi  con- 
sistentibus,tant3niDeusper  prae- 
sentiam  adventus  eorum  mortali- 
bus  aUribuit  virtutuni  copiam,  ut 
niultitiido  nunierum  excédai,  l'or- 
10  (jualitas  fideni  superel,  nisi  eis 
aurilnis  credantur,  (piibiis  per- 
suasuni  est  nihil  repuo'nare  divi- 
nae  jussioni,  seil  et  oinni.i  possi- 
bili.i  esse  eredeiili. 
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hard.  Il  commence  par  louer  sa  sagesse,  l'ardeur  de  sa 
dévotion,  le  dévouement  avec  lequel  il  a  préparé  aux 
saints,  à  ses  propres  frais  et  dans  ses  propres  domaines, 
une  réception  digne  d'eux,  puis  il  se  sépare  complètement 
des  Annales  regni  Francoriun  pour  expliquer  comment 
les  reliques  ont  été  apportées  de  Rome.  «  Einhard,  dit-il, 
les  a  transportées  à  Miilheim,  avec  le  consentement  du 
pape  »  (1).  La  modification  est  d'autant  plus  curieuse 
qu'Einhard,  dans  sa  Translation,  insiste  sur  les  périls  que 
ses  envoyés  ont  courus  pour  frai-turer  les  tombeaux  des 
martyrs,  les  enlever  furtivement,  la  nuit,  et  les  transpor- 
ter de  l'autre  côté  des  Alpes,  en  ayant  bien  soin  d'éviter 
les  envoyés  que  le  pape  Grégoire  IV,  nouvellement  élu, 
avait  chargés  d'une  mission  auprès  de  Louis  le  Pieux  (2). 
Il  ne  cache  nullement  que  son  notaire  ne  pouvait  espérer 
aucun  encouragement  à  Rome,  sauf  auprès  d'un  moine 
grec,  Basile  (3),  et  il  avoue,  avec  sa  candeur  habituelle, 
que  les  Romains  auraient  sévèrement  puni  les  violateurs 
des  tombeaux,  s'ils  avaient  été  pris  sur  le  fait.  Il  y  a  donc 
là  contradiction  formelle,  et  c'est  le  biographe  anonyme 
qui  fait  erreur;  il  a  été  mal  renseigné  ou  il  altère  volon- 
tairement le  fait.  On  peut  donc  croire  que,  s'il  a  insisté 
sur  les  mérites  d'Einhard,  s'il  a  introduit,  sans  scrupules, 
un  fait  qu'il  ignorait  ou  qu'il  savait  inexact,  c'était  pour 
rétablir  la  balance  entre  les  deux  abbés,  en  montrant 
que  le  pape  s'intéressait  aussi  bien  aux  reliques  des 
saints  Marcellin  et  Pierre  qu'aux  reliques  de  saint  Sé- 
bastien (4). 

(i)  Vie  iiiiiiiii/iiir[.]/(tii.  (ir/■|ll.,S(^l■i/)l.,\\,\'.iV^l\.  A.827K  Ipso  aniio, 

Hriiiardiis,  siii  Icmporis  piiKlcntissiiiius  viroiiiiii,  saiictac  ili'votioiiis 
anlorc  iiirilaliis,  Kimiani  niisll,  cl  ourpora  SS.  Marcclllni  cl  Potri,  an 
ntlfnli'  iKipa,  in  l-'rariciam  Iccil  Uaiisvi-lii,  i-l  valdi-  (Iccciilcr  in  proprio 
tcrriinrio,  propiiisciuc  suniplilnis  rccoiiilidil  ;  inioiiini  ineritis  haclcnus 
ibi  niulla  Doininus  operaliii' \  iittiiuiii  iiiijaiiila   ». 

(2)   Ti-.,  livre  I,  c.  <). 

(.'{)  F.iiiliaril  parle  prolialilenient  ici  d'un  des  moines  (çrecs  établis  à 
Home  depuis  peu.  (le  nioriaslcrc  i>i'ec,  (|ui  exislail  déjà  en  R;!^,  s'élail 
fondé  sur  le  monl  l'aialin,  aiilour  de  l'oratoire  id'lic'iel  de  saint  (lésaira, 
(|iii  devint  la  chapelle  du  nouveau  monastère.  (Dicmkssic,  éd.  du  Lil>er 
l'uiililiralis.  iHH/|.iKç,2.  Il,  p.   i.'Kl,  n.  23). 

('|l  l.a  ronveiiance  d'une  correclinn  s'inipimait  d'une  m.inicre  si  natu- 
relle  i|iie    le    c(i|)istp  (les  Aiiiiii/rs  ilu  manuscrit    de  .Saint-(ii"rmain-dps- 


De  même  Rudolf,  moine  de  Fulda  et  continuateur  des 
Annales  Fuldenses  de  839  à  863  a  raconté  l'acquisition  de 
nombreuses  reliques  par  son  abbaye  :  il  a  utilisé  la  Trans- 
lation d'Einhard  et  les  Annales  royales  (1)  qu'il  traduit 
en  changeant  de  temps  à  autre  le  tour  et  les  expres- 
sions des  phrases  qu'il  emprunte.  Il  compare  les  rensei- 
gnements qu'il  a  puisés  dans  ses  deux  sources  (2),  en  ayant 
soin  d'indiquer  que  la  gloire  des  miracles  des  saints  Mar- 
cellin  et  Pierre  «  n'est  pas  moindre  »  que  celle  des  miracles 
de  saint  Sébastien,  comme  s'il  jugeait  nécessaire  de 
défendre  Einhard  contre  l'impression  peu  favorable  qui  se 
dégage  de  la  lecture  des  Annales  (3).  La  Translation  de 
sainte  Pusinne,  écrite  vers  860,  insiste  tout  d'abord  sur  les 
mérites  d'Einhard,  la   persévérance  de  ses  envoyés,  sur 


Prés,  suivi  par  Freher  dans  son  éililion  des  .4.  royales  (Corpus /ranc. 
hisl.,  l.  II)  a  jusfé  une  interpolation  nécessaire.  Dans  le  texte  des 
Aiiniili's,  avant  les  mots  Corpora  liealissimorum,  il  a  copié  la  men- 
tion élo£;ieuse  de  l'Anonyme  sur  Einhard  depuis  /^e/narf/us...  jusqu'à 
opprulur  l'irtuliim  miracula.  Il  est  vrai  que  ce  copiste  a  pu  ôtre 
sfuidé  tout  simplement  par  le  désir  de  compléter  le  texte  qu'il  transcri- 
vait à  l'aide  des  renseignements  à  lui  fournis  par  la  vie  anonyme  de 
Louis  le  Pieux. 

(i)    Miracula  Sanrlurnin   in  Fuldenses  ecclesias   translatorum  (Mon. 
Gerni.,  XV,  i  p.  329). 


Annales  reijni  Franrorum, 
p.  171-172. 
Quorum  quaedam  tanti  stupo- 
ris  esse  narrantur  ut  humanae 
imbecillitatis  Jîdem  e.i-i-ederent, 
nisi  rer/um  essel  Dominum  nos- 
Irunt  Jesum  ('Itrislum  |)ro  (juo 
idem  beatissimus  martyr  passus 
esse  dinoscit  11  r,o/H/i /«(/«'«■ /'«///Vi- 
ew»" posse  per  diriniim  iinxnipo- 
ienliiiin,  in  yu«  ////  omnis  rreiilu- 
ru  in  raelo  el  in  terra  sulijeclu 
est. 


Miracula  Sanctorum 

...  Tantis  et  jam  inauditis  omni 
bus  retra  a;enerationibus  florere 
Il  1  i  l'ac  u  I  i  s  «/  revelaiio  eoruni  Jideni 
e.vcederel,  nisi  certum  essel  omni- 
fius  Ji déliter  credenlibus  quod 
Deus  et  Dominas  noster  Jésus 
C/irislus,  qui  s^loriosus  est  in 
sanctis  suis  mirabilis  in  majes- 
tatibus,  faciensque /jrof//(/(Vi  o/n- 
nia  i/uaecunfjue  voluerit  in  raelo 
et  in  terra  sine  utla  difjicullate 
potes t  efjicere. 

(2)  Il  a  connu  aussi  la  Translation,  car  il  n'aurait  pas  trouvé  dans  les 
Annales  seules  les  détails  relatifs  aux  saints  Protus,  Hyacinthe  et 
Hermès,  dont  il   parle. 

(.S)  Miriiciila  SS (c.  2)  :  « Ossa  <|uoque  beatorum  martyrum  Mar- 

ccllini  el  l'elri,  l'roli  et  Ilyacinthi,  ciini  reliquiis  sanctis  Hermelis... 
non  minore  niirarutorum  ijtoria,  in  divcrsis  sanitatibus  intirmantium 
quotidie  fuissent  ». 
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l'accueil  favorable  que  les  saints  leur  ont  fait;  Hilduin  ne 
vient  qu'en  seconde  ligne  (1).  Les  Annales  Xantenses 
reproduisent  le  fait  dans  le  même  esprit.  Les  saints, 
d'après  le  texte,  «  viennent  »  de  leur  plein  gré  et  non  pas 
enlevés  de  Rome  à  la  dérobée,  contre  leur  volonté  (2). 
Enfin,  les  brèves  indications  d'un  grand  nombre  d'Annales 
secondaires  suivent  de  préférence  la  version  des  Annales 
de  Fulda  (3). 

Cette  comparaison  suffit  à  prouver  que  la  plupart  des 
textes  qui  ont  utilisé  les  Annales  royales  [Annales  Lau- 
rissenses  majores)  ou  qui  se  sont  inspirés  d'elles,  corrigent 
d'une  manière  évidente  le  passage  hargneux  sur  les 
reliques  enlevées  à  l'instigation  d'Einhard.  On  ne  voit  pas 
bien  ses  amis  le  corrigeant  lui-même.  C'est  donc  un  argu- 
ment nouveau  à  ajouter  à  ceux  qui  empêchent  de  lui  attri- 
buer la  dernière  partie  des  Annales  royales. 


Les  textes  qui  ont  pour  origine  les    prétentions    men- 
songères de  l'abbaye  de   Saint-Médard,  rapportent  d'une 


(i)  Translatio  S.  Pusinnae  {Mon.  Germ.,  Script.,  II,  p.  682). 

(2)  Annales  Xanlenses  (Mon.  Germ..  .Scri/il.,  II,  p.  22"))  :  827.  Véné- 
rant corpora  SS.  Marcelliiii  et   Pétri  de  Koiiki. 

(3)  ,4.  Lendienses  (.Mon.  Germ.,  .Scripf..l\',  p.  l'A). 

82O.  Corpus  S.  Sébastian!  a  Koma  in   (ialliam  delatura. 

827.  Corpora  SS.  MarcelHni  et  Pétri  a  Roraa  in  Galliam  allata. 
Hermanni  Contracti  Chronicon  (.Mon.  Germ.,  Script.,  X,  io3). 

82(5.  Hildowinus  de  sancto  Dionysio  abbas  ab  Kusfenio  papa,  nssa 
beati  martyris  Seliasiiani  inipelravit,  (|uae  Suessionis  in  li.isilica 
S.  Medardi  lorata,  variis  et  inniinieris  reliilscre   rairaculis. 

827.  Corpora  SS.  M.M.  Marcelliini  ri  l'etri  in  Franciam  translata 
sunt  mense  Novenibri. 

828.  Heliquiae  S.  Marcellini  Aquisgrani  alliit.ic,  pliiriinis  Klorilican- 
tur  niiraculis. 

L'Historia  Francorum  de  Pieriu;  le  Bibliotiiécaiiie  donne  des  rensei- 
gnements rédigés  d'après  les  Annales  de  Kiilda  (.1/o/i.  Germ.,  Script., 
I, /,.(•.-/,. 8|. 

827.  Abbas  S.  Dionysii  Komani  niillit  et,  annuenle  Kuifenio  papa, 
ossa  Sol)asliani  niartyris  Iransporlanliir  et  collocantur  apnd  Siiessio- 
nani  civilateni    in   lemplo  S.  .Medardi. 

828.  Corpora  SS.  niartjruni  .Marcellini  et  Pétri  in  (ialliam  Iransfc- 
runtur. 
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manière  toute  difTérente  la  translation  des  reliques,  qui 
aurait  été  faite,  non  à  Seligenstadt,  mais  à  Soissons. 
L'examen  de  l'incident  des  reliques  volées  par  le  prêtre 
Hunus  au  notaire  d'Einhard  démontre  (1)  clairement  la 
fausseté  de  ces  prétentions  (2). 


II 


La  Translation  d'Einhard  estle  seul  témoignage  person- 
nel qu'on  ait  sur  cet  événement  de  sa  vie,  avec  la  brève 
mention  des  Annales  de  Fulda  qui  lui  sont  attribuées 
pour  la  partie  qui  va  jusqu'en  838  (3),  et  les  détails  com- 
plémentaires fournis  par  sa  correspondance  (4/:  il  est 
inexact,  en  effet,  de  lui  rapporter,  comme  on  l'a  fait  long- 
temps, une  Passion  en  vers  en  l'honneur  des  saints  Pierre 
et  Marcellin  (5). 


(>)  Voy.  p.  39. 

(2)  Certaines  chroniques  qui  ont  pu  connaître  les  deux  versions 
évitent  de  se  prononcer.  Sigebert  de  (iemblocx,  probablement  mis  en 
défiance  par  les  falsifications  de  saint  Médard,  rapporte  la  translation 
des  saints  Marcellin  et  Pierre,  sans  préciser  le  lieu  où  lurent  apportées 
leurs  cendres.    Voy.  Chroniron  dans  les  Mon.  Germ.,  Scripl.,  VI,  .1.^8). 

<i  827.  Corpora  Marcellini  et  Pétri  niartyrum  de  Roma  suhiala  et  in 
l'Vanciam  translata,  multis  siafnis  clarifirata  sunt  ».  La  translation  est 
aussi  mentionnée  d'une  manière  efénérale,  dans  {ts  Annales  Blandinien- 
ses  {Mon.  Cerm.,  Script.,  V,  éd.  Bethmann,  p.  23). 

«  828.  Corpora  Marci  et  Marcelliani  in  Ostriam  feruntur  ». 
Bethmann  rorrie^e  "  Marci  »  qu'il  remplace  par  «  Pétri  ».  En  réalit(', 
l'erreur  des  .\nnalcsne  porte  pas  sur  le  nom  d'un  des  saints  seulement. 
On  a  confondu  les  saints  .Marcellin  et  Pierre  avec  les  saints  Marcus  et 
Marcellianus,  honorés  le  i4  des  calendes  de  juin  fifl  mail.  (;'est  txnc 
preuve  déplus  de    l'inexactitude  des  .\nntilos  Htiindiniensi's. 

(3)  Klivze,  dans  l'introduction  de  son  édition  des  Annales  Fuldenses, 
p.  VI  (Hanovre,  1891). 

(4)  Mon.  Germ.,  Epistolne,  III,  p.  io.'(-i40,  éd.  Hampe. 

(.'1)  Cette  attribution  a  été  considérée  comme  certaine  ou  probable  par 
beaucoup  des  historiens  anciens  ou  modernes  d'Einhard  -.AA.  SS.  ,  Jun., 
I,  17/4.  —  MuiSE,  CIV,  193.  —  Teii.et,  op.  tii.,  I,  Préface,  II,  397.  — 
DÙMMLEH,  Mon.  Germ.,  Poetae  lut.  aevi  Carol.,  II,  p.  2O  ;  et  Neues  Archio, 
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Trois  manuscrits  de  cette  Passion  ont  subsisté;  deux 
d'entre  eux  accompagnent  les  manuscrits  de  la  Transla- 
tion : 

1°  Dans  le  manuscrit  du  Vatican,  elle  est  précédée  d'un 
titre  précis  :  Incipil  rythmas  Einhardi  i'iri  eruditissimi  de 
passione  Chrisli  martyrum  Marcellini  et  Pétri.  Ce  titre, 
écrit  en  capitales  du  x"  siècle,  difl'ère  du  reste  du  manuscrit, 
qui  est  d'une  écriture  plus  ancienne. 

2°  Dans  le  manuscrit  de  Metz,  du  x"  siècle,  elle  fait  suite  à 
la  Translation,  mais  sans  titre. 

3°  Elle  figure  enfin,  au  milieu  d'autres  poèmes  religieux 
et  toujours  sans  titre,  dans  un  manuscrit  du  ix"  siècle  de 
Saint-Germain-des-Prés,  autrefois  à  Corbie,  aujourd'hui 
à  Paris  (Bibl.  Nat.,  lat.  14143). 

Cette  attribution  à  première  vue  n'a  rien  d'invraisem- 
blable. Einhard  comptait  parmi  les  poètes  de  la  cour  de 
Charlemagne  ;  la  Passion  est  écrite  en  tétramètres  tro- 
chaïques,  mètre  rythmique  populaire  qu'Einhard  aurait 
très  bien  pu  employer,  et  il  y  a  évidemment  une  coïncidence 
curieuse  dans  le  rapprochement  de  la  Translation  et  de  la 
Passion  dans  les  deux  manuscrits  qu'on  possède.  Il  ne 
semble  pas  cependant  qu'on  puisse  attribuer  celle-ci  à 
Einhard.  Les  critiques  qui  s'y  sont  refusés  n'ont  guère  invo- 
(|ué  d'autre  raison  que  la  médiocrité  littéraire  du  poème  et 
l'absence  de  rapport  entre  la  Passion  et  la  Translation.  On 
j)eut  ajouter  à  ces  raisons  un  argument  définitif:  Einhard 
n'a  pu  avoir  connaissance  des  traditions  sur  la  mort  des 
martyrs  qui   ont  servi   de  thème  à  la  Passion  en    vers. 


Cette  tradition    est    des   plus  dramatiques.    Elle    mêle 
étroitement  à  la  mort  des  saints  Marcellin  et  Pierre  l'his- 


IV',  p.  2C2  ;  XI,  |).  2'^\.  —  KtnzE,  /■.'iii/iii/d,  \>.  (ii .  —  Mqlisikr,  Sourfrs  de 
l'Iiistoirp  ilf  Frriiire,  I,  p.  iij8.  lillc  ;i  soulevé  ties  doutes  chez  ICiikkt, 
J/is/oire  de  la  lillêriiture  du  Moyen  i)(/e  en  Occident,  trad.  .\ynieric 
et  Condamiii  (iSS/j-Sc)),  II,  p.  117,  et  chez  Wattenbach,  Deiilscldiinds 
d'esi/iichlsf/netten  ((i""  éd.,  i8()3),  I,  p.  i8f).  DiForncy,  K Inde  sur  tes  fiesla 
iniirliji-uni  raniriins  (ii)O(i),  p.  ;<()/|-(|.'"i,  ji  di^  eoiil'ondre  la  Transtnlion, 
(|u'il  (|ualifie  de  «  /"".'/  /loènir  n  avec  la  Piissio/i  doiil  l'auteur  est, 
])our  lui,  un  moine  de  la  cille  èpisciipiile  (sic)  d'tliuliard. 
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toire  d'un  (  ertain  Artéiuius,  de  sa  femme  Candide,  de  sa 
fille  Pauline,  et  raconte  leur  martyre  avec  force  détails. 
Pierre,  exorciste,  emprisonné  à  Rome  et  torturé,  est 
confié  à  un  geôlier,  Artémius,  dont  la  fille,  Pauline,  est 
possédée  du  démon.  Pierre  veut  le  convertir  en  lui  promet- 
tant la  guérison  de  sa  fille.  Tandis  que  Candide  est  prête 
à  croire  aux  paroles  de  Pierre,  Artémius  ne  répond  que  par 
des  railleries.  Soudain,  un  personnage  vêtu  de  blanc,  une 
croix  à  la  main,  lui  apparaît,  guérit  Pauline,  et  force  par  là 
sa  conversion,  avec  celle  de  tousses  parents.  Gagné  à  son 
tour  par  l'esprit  de  prosélytisme,  Artémius  donne  la  liberté 
à  tous  ses  prisonniers  s'ils  veulent  se  convertir.  Le  prêtre 
Marcellin,  sur  le  désir  de  Pierre,  vient  les  baptiser,  et 
profile  de  la  maladie  de  Serenus,  vicaire  du  préfet  du  pré- 
toire, pour  les  instruire  dans  la  nouvelle  religion.  Le  jour 
du  jugement,  tous  s'enfuient  avec  la  connivence  d'Arté- 
mius,  sauf  Pierre  et  Marcellin.  Serenus,  rétabli,  ordonne 
l'emprisonnement  du  geôlier,  fait  torturer  les  deux  amis, 
qui  sont  enfermés  dans  des  cachots  séparés.  Un  ange  les 
délivre;  Artémius,  sa  femme  et  sa  fille,  appelés  devant  le 
juge  pour  expliquer  cette  disparition  soudaine,  confessent 
leur  foi,  et  ils  sont  condamnés  à  être  écrasés  sous  une 
énorme  pierre.  Le  jour  de  leur  supplice,  Pierre  et  Mar- 
cellin, d'après  l'ordre  de  l'ange,  viennent  se  livrer.  Artémius 
est  tué  d'un  coup  d'épée;  sa  femme  et  sa  fille  sont  lapidées; 
les  deux  saints,  conduits  dans  la  «  Forêt  Noire  »,  sontlié's  à 
un  arbre,  décapités,  mais  leur  bourreau  se  convertit  et  il 
assure  avoir  vu  leurs  âmes,  richement  parées,  s'envoler 
au  ciel  soutenues  par  des  anges  (1). 

Y  a-t-il  quelques  traces  de  ces  traditions  dans  la  Trans- 
lation'^—  Aucune.  Einhard  semble  même  n'avoir  eu  que 
des  idées  très  vagues  sur  la  vie  et  la  mort  de  ses  martyrs. 
S'il  avait  su  que  saint  Pierre  était  un  exorciste,  il  n'aurait 
pas  manqué,  selon  toute  apparence  (2j,  de  faire  une  allusion 


(i)  Cette  forêt,  après  le  martyre  des  saints,  changea  son  nom  dcSilva 
Nigra  en  Silva  Ciiiiiliila.  Klle  était  située  à  8  milles  de  Rome,  entre  la 
ville  et  le  ()orl,  sur  la  rive  droite  du  Tibre. 

(2)  Oe  n'est  (|u°une  présnmplion  incertaine.  Ue  ce  qu'il  aurait /)«  faire 
cette  allusion,  s'il  avait  connu  la  vie  du  saint,  il  ne  s'ensuit  pas 
forcément   rju'il    ail   i(ii    la    r;iirc:  il  est    cependant  singulier  r(u'on    ne 
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aux  mérites  particuliers  de  ce  saint  lors  des  prédictions 
du  démon  \\'iggon(l)ou  de  la  possédée  de  Baldradestat  2); 
par  un  singulier  hasard,  qui  est  peut-être  une  confusion, 
il  célébra  le  jour  de  l'arrivée  des  saints  à  Miilheim  le 
17  janvier,  faisant  coïncider  ainsi  la  réception  solennelle 
de  ses  reliques  avec  le  lendemain  de  la  fête  d'un  saint 
Marcellin  qui  n'était  pas  le  sien  (3).  Il  n'aurait  pas  man- 
qué non  plus  de  rappeler  les  conversions  qu'ils  opérèrent 
au  moment  de  leur  mort.  On  peut  donc  affirmer  qu'il  ne 
connaissait  pas  cette  tradition,  et  qu'on  ne  la  connais- 
sait pas  davantage  autour  de  lui,  à  Fulda,  à  Seligensladt. 
Raban  Maur  ne  cite  même  pas  les  noms  d'Artémius,  Can- 
dide et  Pauline  dans  son  Martyrologe.  Pourtant,  nul  plus 
que  lui  ne  s'intéressait  aux  saints  de  l'ami  dont  il  écrivit 
l'épitaphe  :  plus  d'une  fois,  leur  mort  glorieuse  excita  sa 
verve  poétique  (4  ,  mais  ses  vers  ne  contiennent  pas  d'au- 
tres faits  ni  d'autres  noms  que  ceux  (jui  sont  mentionnés 
dans  son  propre  martyrologe.  Or,  il  dédie  précisément  ce 
Martyrologe  à  Ratleik,  abbé  de  Seligenstadt,  l'ancien 
notaire  d'Einhard  et  son  successeur  (.5\  Si  Einhard  avait  écrit 
la  Passion,  elle  aurait  été  connue  au  monastère  de  Fulda, 
qui  posyédait  un  catalogue  de  ses  livres,  et  probablement 
aussi  des  exemplaires  de  ses  œuvres  personnelles,  lîaban 
Maur  l'aurait  utilisée  et  ne  se  serait  pas  exposé  à  se  faire 


trouve  pas  ilaiis  l.i  /'l'iinsldiion  une  seule  allusion  au  martyre  des 
deux  saints. 

(I)  Tr.   111.  c.   .'(.). 

(2l  Tr.    IV,  e.  ()i. 

(8)  Saint  .Mareellin,  pape  nt.irtyr  du  iv  sièele,  honoré  le  itl  janvier  et 
le  aôavrii  {liihliollipra  Iviriioijrtiphii'd  tiilimi  II,  p.  775). 

(4)  .'/on.  (lerm.,  Poetae  lut.  aei'i  C.arol.,  Il,  |).  aSo,  284,  235,  Rabani 
Mtiuri  Carminn:  Ilyninus  de  sancto    .Maroellino  et   Petro  marlyribus; 

Item  versus  de  iisdem  martyribus Ili  versus  scripti  suni  in  eeclesia 

S.  W'ieherli  eoiilessoris  (dédiée  en  8.")o,  en  riionneur  des  saints  île  Seli- 
ETenstadt) In  eeelesia  S.  Saturnini,   in  suninio  altare  : 

lin  altarv,  lenel  tioc  MaiTclIinus  bonesto 
Cum  Pelro  socio  consecrat  et  iiieritls. 
(Juos  pariter  Cluislus  cii'lestem  diixil  ad  arcem 
Claros  martyrio  actibiis  atque  bonis . 

(.'))  Dédicace  du  martyroloife  de  Haban  (.\foii.  (ieriii.,  A/j.  Ciirol.  iiri'i, 
III,  p.  5o2  :  llrnbanus  arehiepiscopus  .Mnu^untiacensis  Italleicbo  iibb.i- 
ti  Seli^cnstadensi  martvroloirium  roitalu  ejus  eoniposiluni  dedieat  (avant 
8.i4). 
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reprocher  par  Ratleik   (1)  d'avoir  négligé  dans  son  Marly- 

rologi 

stadt. 


rologe  une  histoire  tout  à  la  gloire  des  saints  de  Seligen 


Si  Einhard,  Ratleik  et  Raban  Maur  ont  ignoré  la  tra- 
dition de  la  Passion,  c'est  qu'elle  était  puisée,  non  dans  les 
Martyrologes  antérieurs  ou  contemporains,  mais  dans  les 
Actes  des  deux  martyrs  (2),  non  authentiques  (3),  dont  la 
version,  toute  romaine,  s'est  développée  tardivement  au 
milieu  du  ix'  siècle,  date  probable  de  la  composition  de 
ces  Actes. 


(i)  Ratleik,  notaire  d'Einhard,  et,  après  lui,  abbé  de  Seliefenstadt 
(8/|()-8r)4)  était  comme  lui  passionné  pour  les  belles-lettres  et  doué  d'une 
grande  variété  d'aptitudes.  Il  fut  l'ami  de  Raban  Maur,  qui  lui  ilédia 
son  niartyroloe:e  par  une  lettre  où  il  lui  montrait  autant  d'affection  i|uir 
d'admiration.  (Chancelier  de  Louis  le  (iermani(]ue  de  83f)  à  H.'iS,  il  mou- 
rut probablement  à  cette  époque.  Raban  écrivit  son  épitaphe. 

Mon.  (ifrin.,  Poet.  lai.  neri  C.nnil.,  Il,  p.  i!\n,  n.  i;  —  p.  2.!\\ ,  n.  i, 
•>.,  'S.  —  SicKKL,  Beilrugp  ciir  Di/jlomalik,  l,  'i6'i-'AH-j  ;  II,  p.  i  .")2  ;  —  Simson, 
Liiilii'i//  il.  J'r\  II,  p.  197;  — ])ÙMSii.r.R,(;p.^rliir/ile  flesoslff.  Beirhes,  iSS-j- 
1888,  11,  p.  432;  — Fursrhungi'n  ciifdfntsrhen  G('srhi<hfe,XX\ ,  198. 

(2)  Publiés  dans  le  Sdiirliiiiriiini  de  Alombritius  (Milan,  ili'ji,  II,  97); 
par  SrniLS,  Dp  prnhatis  SS.  hislnriis  flll,  p.  ')->'^],  ijui  transcrit  très 
librement  les  faits;  dans  les  .1.1.  .S'.S'.  /////.,  1,  174;  ils  ne  figurent 
pas  dans  la  collection  de  Do.m  l\\is\m,  .{iIh  piiiiiuruin  marli/rum  sin- 
rrrri  et  spIpi-Iii  (Paris,  1089),  (|ui  ne  les  croit  pas  authenti([ues.  Lkn.vin 
Di;  TiLLF.MONT  s'cst  attachc  à  en  démontrer  la  fausseté  (.]/pmoirrs  /tmir 
SPrnir  à  l'Itisloiri'  prriésiii.sliiiiip  (Ips  .ti.r  prpiniem  sircips  dp  V Eijlisp, 
1700-1713).  Voy.  p.   199  et  notes,  p.  ()(')3. 

(3)  On  a  essayé  ci-pendant  de  prouver  raulbenlicité  de  ces  actes. 
D'après  Lk  Ri.ant  {.Up/noirp.s  iIp  r.iriiilrinip  îles  Insn-iptiims  el  fielles- 
Lpllrps,  .\.\.\"-,  ]).  33o  :  Ips  .\iIps  iIps  .Mnrli/i-s],  un  fait  suffit  à  attester 
cette  aulbentieili'  :  dans  le  récit  du  supplice  de  C.andida  et  Panlina,  le 
narrati'ur  fait  allusion  au.\  lumiiuiria  (|ui  laissaient  pénétrer  l'air  et  la 
lumière  dans  les  catacombes  :  Sanrtnm  oeru  Candiilam  nique  Viri/i- 
nem  per  pi-eieripilium,  Id  est  per  lumiimre  rrijplae  jaclanles  lapldihus 
uhriipriinl.  (Comme,  d'après  Le  Blant,  lés  marbres  seuls  ont  révélé  l'exis- 
tence de  ces  liiminnrin,  l'emploi  île  ce  terme  est  une  preuve  que 
les  .\cles  sont  bien  contemporains  de  l'ère  des  martyrs.  La  correction 
du  texte  liiminiirp,  .'1  la  place  dr  liiniiiiirp.  est  intéressante,  mais,  pour 
que  cet  artcument  cùl  i|Mi'lr|ui'  valeur,  il  aurait  fallu  prouver  que  le 
souvenir  des  luininiiriii  ne  s'était  pas  conservé  à  Rome,  ce  qui  semble 
inadmissible,  et  r|u'on  ne  pouvait  pas  em|)loyer  ce  terme  à  une  époc|uc 
plus  tardive.  1  i 
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Jamais,  en  effet,  avant  ce  temps,  on  ne  voit  les  saints 
Pierre,  Marcellin,  Artémius,  Gandida,  Paulina,  réunis 
ensemble.   Au  contraire,  les  Martyrologes  \})  et  les  Itl- 


(i)  iV  siècle. 

MariiinAuije    Iiii- 

riinijniien. 


AA.  SS.,  Nov.  II', 
7'- 

IV  non.  ,hin., 
Roniac...    .Mar- 
ri'llîni     prrsiiylori 
clPelri  exorcistae. 


VIII  Idus  Jun. 


VIII''  .si(-clp".' 
Vi-tiis      /{(iniiiniitii 
Mai'liiriil .  i  placé 
en  tctc  (le  celui 
il'Adon). 

Micm:,    C.XXIII, 
I .")(). 

IV  non.  Jun., 

Rc^niae .Mar- 

lelliiii    |)resli\  Icri 
etPelri  e.xorcislae. 


\111  Idus  Jun., 

Kciin.ie   .\rleiiii 
Caridiilae   el   Kliac 
eoniMi   l'awliiiae 


V   siècle. 

Marli/rol.  Autis- 

siodijrensis. 


MiCNE,  CX.WNIll, 

I  229-1  2l<0. 

IV  non.  Jun., 
Roniae,  in  ciuii- 
lerio  inter  duas 
Lauros  via  Lavi- 
cana  ,  IMarcellini 
presbyleri  el  l'elri 
exorcistae. 


VIII  Idus  Jun.. 

Koniae  SS.  MM 
.\rlenii  cuin  uxorc 
C.andida  el  fili:i 
Paulina. 


Flnlre  (172  et  785. 

A/(irli/ri)li)ge  an- 

rifii   de  liède. 


MiGNE.  CXXXVIIl, 

12()7. 

IV  non.  Jun., 
SS.      Marivruin 

Maicellini    ci    Pe- 

lii. 


VIII  Idus  Jun., 
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nerairesles  séparent. Le  fécial  hiéronymîen,  celui  de  Bède 
le  Vénérable,  celui  de  Raban,  ignorent  les  noms  même 
d'ArLémius,  Candida  et  Paulina.  Damase,  évêque  de  Rome 


x''  siècle 

(renianiemcnl|, 

Marli/rologe  df 

Fulda. 


Analerta  BolL, 
1882,1,  p.  27. 

IV  non.  Jun., 
Rnni;i(',  Miircel- 
iiii  et  F'eiri. 


VIII  l,lu.s.Iiin., 

\rlliciiiii 

Candidae,    l'auli- 
nac. 


842  ou  845. 

Marh/rologe  de 

Ruban. 


Mii.NK,   ex.    ii48. 


IV  non.  Jun., 
Komar,  Marcel- 
Uni    proshytcri  el 
Pet  ri   exorrislae 
(|ui  nuiltiis  in  car- 
cere  ail  tiileni  eru- 
dientes    posi    ilira 
vinculael  plurinia 
tnrnientaflecoll.ili 
sunt    su  h    jndice 
Sereno  el  i|ui  cos 
decollavit    vidil 
animas  eoruni 
splendidi'  ornalas 
ib     anîfelis    ferri 
ad  caelos,  el  |>eni- 
tenliani    asfens, 
sub    .Iulio    papa 
ba|)tizalns    esl    ii 
seneetiile  sua   no- 
mine  Dorotheus 


VIII    Mus    .lun. 


IX''  siècle 
Marti/roloffe       de 
Bède  (revu    par 
FIorusdeLyon). 


.\.\.  SS.,  Mart.,  II 

XXI, 

IV  non.  Jun., 
(le  même  texte  que 
Raban). 


Wandallierl 

de  l'rùm. 

(.1/.    (ierin.,    Poel. 

aevi    Cfirol. 

II,.")tJ9-.")87. 

Marcelline  sa- 
cer  Peire  et  exor- 
ci.sta  ([uaternis  — 
.\onis  communcm 
diirnami|ue  lila- 
tis  ad  ai'am. 


VIII    Idus  Jun.. 


Entre  863  et  Stjg 

Martyroloqe 

d' i  surira. 


MiGNE,      CXXIV, 

p.  114. 

IV  non.  Jun., 

Roniae  beato- 

rum  .M.M.  .Marcel- 

lini    presbyteri    et 

Pelri  exorcislae 
ijui  mullus  in  car- 
cere  ad  tidem  eru- 
dientes,  post  dira 
vinculael  plurima 
lormenta  decollati 
sunt  su  b  i  udice  Se- 
reno. 


VIII    Idus    Jun., 

Romac  SS.  Arte- 
miieum  iixore  sua 
C.andiila  et  filia 
Paulina. Oui  Arte- 
mius  irladio  pcr- 
cussus  ;  uxor  vero 
ejus  et  filia  lapi- 
dibus  sunt  obru  • 
lae. 


—   16  — 

de  366  à  384,  qui  restaura  les  Catacombes,  et  fut  le  pre- 
mier à  donner  quelques  détails  sur  leur  passion,  se  borne 
à  des  indications  très  brèves  :  «  Enfant,  dit-il,  il  entendit 
«  le  récit  de  leur  mort  par  leur  bourreau  ;  ils  furent  exécutés 
«  encachette  au  petit  jour,  creusèrentgaiement  leur  tombe 
avant  leur  mort  et  en  révélèrent  l'emplacement  à  Lucilla  ». 
Il  ne  fait  aucune  allusion  à  la  triple  conversion  (jui  s'en- 
suivit (1).  Les  martyrologes  d'Auxerre,  de  Fulda  et  celui 
d'L'suard  marquent  la  fête  des  trois  convertis  le  6  juin, 
sans  indiquer  aucun  rapport  avec  l'histoire  des  saints 
Marcellin  et  Pierre. 

Dans  les  Itinéraires  (2)^  les  tombeaux  de  ces  deux  mar- 


(i)  Damasi  Epigraminata  (éd.  Ihm,  iSg.ï,  I,  Ep.  29,  p.  34). 

(2)  Rossi  (La  Huma  sotterttnea,  1864,  1,  p.  i38  et  suivantes),  donne  le 
texte  des  Itinéraires.  Les  mentions  qui  se  rapportent  à  Pierre  et  Marcellin 
sont  toutes  isolées;  celles  des  autres  saints  aussi  : 

A'olilia  ecclesiaruin  urhis  Romae  (p.  189 —  i4o)- 

...  ibi  pausant  sancli.  niar.  Fetrus/j/j/-.  et  .Marcellinus  martyr. 

.  . .  En  occidentale  parle  Tilicri  eccl.  est  . . .  Dcinde  descendis  ad  a(|ai- 
loneni,  et  invenies  eccl.  sanctae  (Jaudidae  cl  Viru;inae  marl.cuniscorpus 
ibi  iiuiescil.  ...  Deinde  ambulas  ad  Sanctuni  l'aiicralium,  cujus  corpus 
(luiescit  in  l'ormosa  ecclesia  via  .\urelia,  et  invenies  .\rdlnniiniii  mari.  l'I 
in  altcro  loco  sanctum  Paulin;//»  niarlyrem  ». 

Indices  oleorum  r/uae  collegii  Juunnes  (Mas  : 

...  Saneti  Pancrati,  Sancti  Artemi  . . .  Sancta  Paulina. 

Epitome  lihri  de  locis  SS.  Marti/rum  (p.  17(1  et  suiv.,  —  rédiiîé  au 
vi«  siècle,  d'après  Dufoli\cq,  op.  cit.,  p.  21). 

«  ...  Inde  haud  procul  in  sinistra  manu  juxla  viam  .Viircliam  sanctus 
Paulini/x:  sanctus  .\rlheniius. 

...  juxla  viam  vero  l.avicanam  ...  Sancli  isli  ilorniiunl  l'cirus  et 
.Marcellinus. 

. .  .  juxta  viam  Salariam,  sancla  (landiila. 

Ilinerarium  Salishtirijense  : 

(rédisféau  vu'' siècle  entre  638  et  O42,  d'après  DLKOtixr.v,  op.  c//.,  p.  21). 
invenies  (au  rimelirre  de  Pontien)  eccl.  sanctae  Candidac  virsfinis 
cl  marlyris,  cujus  corpus  ibi  (juiescit. 

...(.1  sdini  Paiirrarrj  ...  invenii's  .Vnlliiinium  mailyrem.  et  in 
altero  loco  Paulin»/»  martyre///. 

.Volilia  piirlnriiiii  l'iariim  erriesiaruin  rirni  iirhem  fioiiuiiii  W.  .\/iilmes- 
litiriensis  (rédiitée  entre  t)49  et  7.")7,  d'après  IJuKOLncçi,  op.  cit.,  p.  20). 

...  alii  martyres  Paulinus,  Arthcmius. 

ExcerplalitpiiijrdpUivii  e  l'iln  l/adriani  I. 

...  Basilicam  SS.  .Vbdon  et  Scuuvu,  atquc  bcatac  Candidac. 
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tyrs  sont  marqués  à  leur  place,  sur  la  voie  Lavicane.  Une 
sainte  Candide,  vierge  et  martyre,  est  signalée  dans  le 
cimetière  de  Pontien.  Puis,  parmi  les  bienheureux  qui 
reposent  au  cimetière  de  Pancrace,  on  cite  un  saint  Arté- 
mius  et  un  autre  personnage  qui  poi'te  allernativeiuent  le 
nom  de  saint  Paulinus  ou  de  sainte  Paulina.  Ces  mentions 
isolées  et  l'indécision  même  qui  règne  au  sujet  du  sexe 
de  ce  dernier  martyr  sui'firaiont  a  montrer  (|ue  les  Actes 
ont  été  fabriqués  tardivement,  à  grand  renfort  d'imagina- 
tion. 

Ils  furent  très  probablement  composés  d'après  des 
traditions  qui  se  déveloj)pèrent,  non  pas  autour  de  la  voie 
Lavicane,  oii  les  martyrs a\  aient  été  enterrés,  mais  autour 
du  cimetière  de  Pontien  (l)  et  de  l'église  du  Mont-Celius 
oii,  par  suite  d'une  confusion,  on  croyait  posséder  leurs 
reliques.  Ces  traditions  se  formèrent  graduellement,  et  la 
réunion  des  différents  saints  s'opéra  peu  à  peu.  Le  cime- 
iière  de  Pontien,  situé  sur  la  \'ia  Porluensis,  à  droite,  sous 
le  Monte  \  erde,  dans  les  quartiers  commerciaux  à  l'est  de 
Rome  (2),  abritait  les  restes  d'une  sainte  Candide,  pro- 
bablement celle  qui  est  mentionnée  dans  les  Itinéraires . 
Lors  de  la  découverte  de  la  catacombe,  en  1613,  les  fouil- 
les révélèrent  l'existence  de  deux  oratoires;  l'un  d'eux  lui 
était  dédié  ;  on  retrouva  les  traces  de  son  tombeau,  ainsi 
que  des  tombeaux  des  saints  Abdon,  Sennen,  PoUion  et 
Pygmenius.  D'après  les  Gestes  de  Vibbiane  .'?),  cette 
sainte,  la  matrone  C,nnA\àç[^).  avait  recueilli  le  cadavre  de 
saint  Pygmenius  jeté  dans  le  Tibre  pour  avoir  insulté  son 
ancien  élève.  .lulien  l'Apostat,  et  l'avait  enseveli  dans  le 
cimetière  de  Pontien,  au  début  du  iv^  siècle.  L'Iiisloii'c 
de  cette  matrone  navait  ilonc  aucun  rapport  avec  la  trinité 
Arlemius,  Caiulidii,  l'.uiliiia.  l'Ius  tard,  on  en  fit  une  mar- 
tyre, convertie  [)ar  la  (ircdicalion  et  l'exemple  des  saints 
de  la  voie  Lavicane.  l'ne  tradition  dont  on  ne  peut  guère 
préciser  l'origine  ni  la  date  lapjjortait,   en  effet,  que   cette 


(i|  Voy.  DuKornCQ,  Li'S  Hesla  Mnrti/rum  romains,  p.  07. 
(7.)    Mahi.cciii,    Elihnrnis  irtirr/in,/o;/ir  r/irrlipnnr,  \()o:>.,    I,   |).  <)')    :   II, 
p.  fii-O.'). 

(3)  iJuKOCKi-y,  Les'  tlrsln  .\/iir/i/riiiii  romnins,  p.  is'i,  2/(0. 

(4)  Dans  {es  Itinéraires  c'est  la  vierge  Candiile. 

M.  IJosimis.    hi    Transldli'jn.  2 
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sainte  Candide,  convertie  parles  saints  Pierre  et  Marcellin, 
avait  été  arrêtée  à  la  sortie  d'une  catacombe,  où  elle  avait 
assisté  à  la  messe  de  ce  dernier,  et  avait  été  précipitée 
par  un  lucernaire  dans  la  catacombe  de  Pontien.  On 
dut  s'imaginer,  au  cimetière  de  Pontien,  qu'on  possédait 
aussi  le  corps  de  saint  Marcellin,  dont  sainte  Candide 
avait  été  la  disciple.  Une  inscription  a  révélé  l'existence 
d'un  prêtre  spécialement  attaché  à  son  service  (1).  Ensuite 
on  crut  posséder  aussi  saint  Pierre,  son  inséparable 
compagnon:  une  fresque,  peinte  sur  les  murs  de  la  crypte, 
représentait  parmi  les  autres  martyrs  du  lieu,  saint  Pierre 
à  côté  de  saint  Marcellin,  sous  une  apparence  beaucoup 
plus  Agée  que  ce  dernier.  L'église  du  Mont-Celius,  dédiée 
aux  mêmes  saints,  héi-ita  alors  vraisemblablement  de  leur 
légende  et  de  leurs  reliques.  Elle  était  située  dans  la  111° 
région  ecclésiastique  de  Rome,  entre  la  pente  du  Ceîius, 
leColisée,  Saint-Pierre-aux-Liens  et  Saint-Jean-de-Latran. 
Restaurée  par  Benoît  III,  vers  855-858  (2),  elle  s'enorgueil- 
lissait probablement  déjà,  comme  par  la  suite,  de  possé- 
der le  corps  entier  des  deux  martyrs,  ainsi  qu'une  petite 
fiole  pleine  du  sang  de  sainte  Candide  (3). 

D'autre  part,  les  martyrs  de  Pancrace,  Artemius,  Pauli- 
nus  (ou  Paulina)  avaient  été  tirés  de  leur  solitude  depuis 
longtemps  et  honorés  comme  il  convenait.  Grégoire  le 
Grand  avait  donné  en  présent  à  la  reine  des  Lombards 
un  peu  de  l'huile  des  lampes  de  leurs  tombeaux,  conte- 
nue dans  de  petites  fioles  sur  lesquelles  se  trouvait  le 
nom  de  chaque  sa'ini:  Sancti  Paner  ali,sanctiArlemi,sanctae 
Paulinae  (4).    Puis,   précisément  au  milieu   du  ix'  siècle, 


(i)  Kustalins  Immilis  peccator 

Plir  servilor  hoati  Mam-llini 
Marlyris,  scd,  Ui  (|iii  Iriçis, 
Ora  (iro  me  cl  habcas  11.  M. 
Prolectorem. 

(2)  Liher  pnntijicaliii,  éd.  Uuchesne,  II,  p.  1^7. 

(3)  En  i2.">t>,  lo  pape  .Mpxandrc  l\'  fil  plan-r  solennellomcnl  res  reli- 
ques sur  le  iiiaîtrr-.iiili'l.  Voy.  \\n\\n.n,  l)ir  hrilirifii  Miirti/ri-r  Murirlliniis 
und  Pfirus,  ihr  Miirhjrium,  ilire  Verehruinj  und  ihre  lieliijuien,  1878, 
p.   100. 

(4)  HivCDEn,  o/).  cit.,  p.  i5,  D.  i. 
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entre  844  et  847,  le  pape  Sergius  II  avait  transporté  dans 
l'intérieur  de  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Martin,  les 
restes  d'Artemius  et  de  Paulina  (1).  La  Candide  de  Pon- 
tien,  déjà  associée  à  saint  Marcellin,  fut  très  probal)Ie- 
ment  le  lien  qui  réunit  désormais  les  saints  de  la  voie 
Lavicane  et  les  martyrs  de  Pancrace. 

C'est  alors  seulement  que  la  tradition  rapportée  dans  les 
Actes  dut  se  former,  brodée  sur  les  éléments  très  simples 
des  Calendriers  et  Itinéraires  primitifs,  le  récit  de  Damase, 
les  traditions  locales  relatives  aux  saints  Pierre  et  Marcel- 
lin,  et  les  Gestes  de  saint  Alexandre  et  de  saint  Processus 
dont  l'imitation  est  évidente  :  Arteraius  est  converti  par 
Marcellin  grâce  à  un  miracle  identique  à  celui  qui  force 
la  conviction  du  païen  Hermès,  dans  les  Gestes  de  saint 
Alexandre  ;  sa  fille  Pauline  est  guérie  comme  la  fille 
d'Hermès,  Balbina  ;  le  geôlier  Artemius,  converti,  veut 
délivrer  les  prisonniers,  comme  Processus  après  sa  con- 
version par  saint  Pierre  (2).  M.  Dufourcq,  qui  a  constaté 
cette  imitation  et  a  entrevu,  sans  conclure,  les  rapports  de 
la  sainte  Candide  de  Pontien  avec  celle  des  Actes^  a  voulu 
prouver  que  ces  Gesta  Martyrum  romains  avaient  été 
rédigés  en  Ombrie  au  vi"  siècle  (3).  Seulement,  les  argu- 
ments qu'il  invoque,  très  intéressants  d'ailleurs,  n'em- 
portent pas  la  conviction  et  il  semble  aventureux  d'affir- 
mer que  «  la  plupart  des  Actes  étaient  rédigés  à  la  fin  du 
VI'  siècle  »  (p.  81).  En  particulier,  en  ce  qui  concerne  les 
Actes  des  saints  Pierre  et  Marcellin;  M.  Dufourcq  ne 
semble  pas  avoir  été  frappé  par  le  fait  que  l'imitation  des 
Gestes  d'Alexandre  prouve  a  priori  la  rédaction  postérieure 
des  Actes  des  deux  martyrs  de  Seligonstadt.  IVe  pourrait- 
on  pas  croire  que  ces  Actes  ont  été  tardivemement  intro- 
duits dans  le  recueil  et  composés  au  ix^  siècle,  au  moment 
où  les  translations  de  Sergius  II  et  de  Léon  IV,  les  res- 
taurations de  Benoît  III  avaient  attiré  l'attention    sur  les 


(i)  Moins  dp  trois  cenls.qns  a|)ri"-s,pn  1120,  les  corps  trArlcniins.  ('.;in- 
dida,  l'aulina  ctaipiil  Iransfcrrs  à  Plaisance,  el  places  solcunellcnieiit  sur 
l'aulcl  de  saint  Justin.  Voy.  Hrldeh,  op.  cil.,  p.  i.'i. 

(2)  DcFoincy,  </'»'.s7r;  Mtirli/riim  romiiins,  p.  88,  i03. 

(3)11  ne  semble  pas  que  ces  conclusions  sur  la  date  de  la  rédaclion 
des  Actes  doivent  être  arceplées  sans  discussion.  Voy.  l'art,  critique  de 
Babi.t  dans  la  lievue  //islorii/w  (I.  I-XXV'III,  i<jo2,  p.  370). 


—  20  — 

martyrs  de  la  voie  Lavicane,  de  Pontien  et  de  Pancrace  (1)  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  tradition  commune  aux  Actes  et  à  la 
Passion  était  encore  inconnue  dans  l'empire  i'ranc  vers 
840,  date  de  la  mort  d'Einhard.  Elle  y  pénétra  vraisem- 
Mablenicnt  avec  Adon  de  ^'ienne,  moine  de  Ferrières 
qui,  avant  de  rédiger  son  Martyrologe  ^entie  860  et  874), 
alla  se  documenter  en  Italie  et  recueillit  des  traditions  à 
lîavennc  et  à  liomc  ;2).  Einliard,  n'ayanl  pu  la  connaître, 
ne  peut  donc  avoir  été  l'auteur  de  la  Passion  en  vers  qui 
la  reproduit  fidèlement  (3). 


III 


La  date  de  la  Translation  est  fournie  parles  Annales  ([ui 
l'indiquent  à  l'année  827  (4)  :  cette  date  est  le  point  de 
départ  de  la  chronologie  des  événements  qui  la  suivent. 

Il  n'v  aurait  pas  lieu  d'y  insister,  si  certaines  contra- 
dictions à  ce  sujet  n'avaient  pas  été  expliquées  de  laçon 
peu  satisfaisante.  Tout  d'abord,  les  Annales  royales 
indi(juent,  pour  le  moment  de  la  translation,  le  mois  d'octo- 
bre 827,  tandis  que  les  Annales  Fuldenses  donnent  le  mois 
de  novembre.  M.  Kurze  ex[)lique  très  vraisemblablement 


(il  II  taiiiliMil.  pour  fixer  celte  (hUe  avec  rertiliule,  coiuKâilre  ex.iete- 
ment  Tàtçe  îles  |)lu.s  iincit'us  iiiaiiiiscrits  Je  oes  actes.  Or,  le  iiiamiseril 
du  recueil  général  des  Gi'sta,  retrouvé  jiar  M.  Dul'ourcq,  considéré  par 
lui  cipnime  util'  copie  di's  ^<V.\7»  pririiilils.  et  (|iii  cnniiciil  du  i 'i'»'  au  l'i.'i' 
fnlids  les  .1  rifs  lies  saints  .Mari'rlliii  et  l'ierre.  est  une  ccipii'  du  V  siè(de. 
ainsi  ijiir  II-  nliis  .inrirn  m  a  iinsfri  I  de  ces  ili'iriiers  actes  inri  sri"\'e  a  la 
l'iild.  .\at.  Les  liiillandistes  disent  aMiirlait  Iriii-  rditinii  snide  "  ti'cs 
anciens  manuscrits  X  mais  lis  ne  pii'i;isenl  pas  li's  dates. 

(2)  Adon,  Marii/roloije.  (Migne,  C.VXIll,  2/4).  —  Toulc  la  nienliou 
relative  aux  martyrs  du  2  et  du  0  juin  semhlc  le  thème,  en  prose,  de  la 
Passiiiii  en  vers.  Notkkuus  Hai.bis  de  Saint-(!all  (Miç.nk,  fl.X.WI.  lo'Ji)), 
reproduit  à  peu  près  la  même  version. 

(H)  D'ailleurs,  si  .Vrtémius,  (^andiila,  Paiilina  avaient  l'^té  connus  à 
Rome,  du  Aiv.-int  d'Kinhard,  comme  les  disciples  des  saints  Pierre  et 
-Marcellin,  Deusdona  n'aurait  pas  mainnK'  d'apporter  leurs  corps,  voire 
quelques  modestes  ossirula  au  trop  naïl  ald)c  de  Selitcenstadt. 

('()  Les  A'iniili's  rorjni  Framiu'iini,  les  AnnalfS  l'iilitriisi-s.  la  Vilu 
Ladouici  de  I'A-nonymk;  les  Annairs  moins  imporlanlcs. 
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cette  différence  par  le  fait  que  les  reliques,  introduites 
en  France  au  mois  d'octobre,  ne  parvinrent  à  Mi- 
chelstadt  qu'au  mois  de  novembre  (1).  Les  Annales  Ful- 
denses.  d'ailleurs,  mieux  renseignées  sur  Einhard,  au- 
raient pu  corriger  une  mention  inexacte  des  Annales 
royales . 

Les  discussions  sur  la  date  de  l'arrivée  des  reliques  (827) 
ont  été  soulevées  par  un  passage  de  la  Translation  qui 
indique  le  don  fait  à  Saint-Sauve  à  la  quatorzième  année 
du  règne  de  Louis  le  Pieux (2),  alors  que  les  mémoires  des 
autres  abbayes  (3),  et  les  chroniques  de  l'une  de  ces 
abbaves  4  marquent  ce  don  en  828,  c'est-à-dire  pendant 
la  quinzième  année  du  règne.  Comme  on  sait  que  le  don 
fait  à  Saint-Sauve  a  suivi  d'une  année  la  Translation,  on 
s'est  demandé  s'il  ne  fallait  pas,  d'ajirès  le  texte  d'Einhard, 
placer  celle-ci  un  an  plus  ti'it. 

Les  Bollandistes,  respectueux  de  la  date  donnée  par  le 
texte  même,  avaient  placé  la  Translation  en  826  et  reculé 
d'une  année  tous  les  événements  qui  s'y  passent.  Leur 
erreur  a  été  réfutée  depuis  longtemps  par  Teulet  (5',  qui 
opposait  à  un  texte  personnel  celui  de  la  Translation), 
un  autre  texte  personnel,  les  Annales  royales.  La  cri- 
tique reste  juste,  malgré  l'inexactitude  de  l'argument  (6;  : 
il  suffît  de  rapprocher  la  date  des  dons  iaits  aux  différentes 
abbaves  à  la  même  époque,  en  828,  au  début  de  l'année 
qui  suivit  l'acquisition  des  reliques.  Mais,  pour  concilier 
cette  date  avec  la  mention  soi-disant  erronée  de  Saint- 
Sauve,  il  n'est  peut-être  pas  nécessaire  d'invoquer  l'erreur 
du  copiste,  comme  l'ont   fait  les  érudits   qui  ont  corrigé 


(il  KiHzt.  ihiiis  son  édition  des  Anniiti-s  Fu/druxes,  p.   25,  note  i. 

(21  /'/•.,  Mémoire  de  Saint-Sauve,  IV,  c.  6()1.  :  «  ...  anno  quarto  dectmo 

Clirislii  i>riiiiilii>  iniperii  Ludovic!    Auçusti...  in   ipso    réagis  palatio 

peliit  et  ohllnuit  (îeorifius  preshyter  abEinhardo  abbate  reliquias  l)ca- 
toruni  (^hristi  .Mareellini  et  l'elri    ". 

(.Si  Tr.,  .Méin.  de  Saint-Havon.  IV,  c.  7(1  :  "  ...  anno  ab  inearnalione 
Doniini  Nostri  Jesu-(Mirisli  oi'tiiiifenlesimo  viee.sinio  oetavo  ». 

(/|i  Marli/riilixii-  ilr  Suiiil  Hanriii  :  <■  S2S  :  relif|uie  S.  Mareellini  délaie 
suni  ad  nionasleriuni  S.  Havonis  (iandensis.  n  —  AiiixiIps  S.  liiirrmis 
Gunil.,  "  Kynardus...  (|iii  anno  S:<S  reliijuias  SS.  Mareellini  et  Pétri 
ibidem  transniisit   ".   {Mail,  (ifr/ii.,  S<i-iftl.,  \\,  lîT)! 

'."il  II,  o/(.  '•//..  p.  .S((/|,  II.  Y\. 

(fi)  Puis(|uc  les  Anniilrs  n'ont  pas  la  valeur  'i'iin  texte  personnel. 
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l'erreur  des  BoUandistes  (1).  Cette  mention  chronologique 
supposée  inexacte  n'est  pas  fournie  par  Einhard  lui-même  ; 
il  serait  coupable,  tout  au  plus,  de  n'avoir  pas  corrigé  en 
transcrivant  le  mémoire  de  l'ahbé  Georges,  l'erreur  de 
celui-ci.  La  date  précisée  par  l'abbé  de  Saint-Sauve  s'ap- 
plique, non  pas  aux  miracles  accomplis  après  le  don  des 
reliques  (juillet  828),  mais  à  la  demande  qu'il  avait  adressée 
à  Einhard  dans  le  palais  et  à  la  promesse  que  celui-ci 
lui  avait  faite  (2);  or,  Einhard  était  au  palais  dans  les 
derniers  jours  de  janvier  828.  Si  l'abbé  Georges  compte 
les  années  à  partir  do  l'avènement  de  l'empereur,  l'année 
28  janvier  827-28  janvier  828  est  bien  la  quatorzième  du 
règne  de  Louis  le  Pieux.  S'il  emploie  le  stvle  vénitien 
(Venise  était  son  pays  d'origine),  il  fait  commencer  l'année 
au  1"  mars.  Si  l'on  prend  pour  point  de  départ  le 
l'-'  mars  814,  en  négligeant  le  temps  qui  avait  précédé  le 
début  de  l'année,  l'abbé  Georges  a  encore  le  droit  de 
désigner  comme  la  quatorzième  année  du  règne  de  l'em- 
pereur l'année  (|ui  va  du  i"  mars  827  au  l*'  mars  828  (3). 


Cette  date  initiale  de  la  Translation  permet  de  déter- 
miner l'époque  des  dilférents  séjours  d'Einhard  à  la  cour, 
et  celle  de  la   composition   de   l'écrit. 

]\Iais  ce  n'est  pas  sans  peine,  par  suite  de  la  négligence 
d'Einhard,  lorsqu'il  s'agit  de  dater  les  faits  dont  il  parle, 
et  de  la  composition  de  l'ouvrage,  très  confuse,  parfois 
presque  incohérente. 

Celte  négligence  au  sujet  des  dates  se  marque  tout 
d'abord  par  le  caractère  vague  des  indications  de  temps  (4). 
S'il  précise,  c'est  qu'un  souvenir  religieux  ou  personnel 
l'y  aide  :  il  noiera  (|ue  ses  envoyés  sont  arrivés  à  Saint- 
Médard  le  jour  des    Rameaux  (.'i),  et   (|uc   \v  miracle  de 


(i)D'aprcsnoM  Uoiouët  (VI,273),cn  parliciilicr  Tkui.kt  (II,  p.  ?>(^a,  n./|/|); 
KvnzE  l/-:in/iiinl.\^.  tii):  WAiTZ,J/on.  (ifim.,  Srri/)l.  i.XV.  i  p.  vS>r).  n.  i). 

(2)  l'rliil  i-t  nhlinuil...  {Tr.,  IV,  c.  (19). 

(3)  L'oliservalion  serait  la  im'nie  s'il  oinployail  le  slylr  ili'  l';^i|iics. 
^!^)   Ko  tempnrc...  quail.iiii  (lie...  po.sl  aliqiiDt  dies...  pusl  |i,uiiiis  ilii-s... 

sub  idem  fcrc  Icmpus...  cndi-in  fcre  U'.iiiporc. 
(."))  lu  die  l'alinaruiii  i'7V.,  Il,  c.  26). 
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Prosper  a  eu  lieu  le  jour  de  la  naissance  des  bienheureux 

martyrs  (1). 

I!  ne  se  soucie  nullement  d'établir  la  suite  chronolo- 
gique des  faits.  La  Translalion  est  divisée  en  4  li\res  '2). 
Le  premier  [c.  1  à  21]  contient  le  récit  de  la  translation  des 
reliques  de  Rome  à  Michelstadt.  Le  second,  [c.  22  à  33] 
l'épisode  des  reliques  volées  par  les  envoyés  d'IIilduin  et 
une  suite  de  miracles.  Le  troisième,  [c.  34  à  59]  le  récit  des 
miracles  opérés  à  ^liilheim.  Le  quatrième,  [c.  59  à  94]  le 
récit  des  miracles  opérés  à  Aix-la-Chapelle  et  dans  les 
abbayes  auxquelles  Einhard  avait  donné  une  partie  de  ses 
reliques,  ainsi  que  les  miracles  de  saint  Hermès  (3). 

Lacomposition  ne  suit  donc  pas  l'ordre  des  événements  : 
les  deux  premiers  livres  ont  le  libre  développement  de 
souvenirs  personnels,  les  derniers  ont  l'allure  d'un 
ouvrage  d'édification.  Einhard  lui-même  annonce  (ju'ii 
raconte  les  miracles  à  mesure  qu'ils  se  présenteront  à  sa 
mémoire  «  parce  que  c'est  l'événement  et  la  cause  qu'il 
faut  considérer  plutôt  que  la  date  précise  »  (4).  Il  est  donc 
surtout  guidé  par  le  désir  de  ne  rien  sacrifier  de  ce  qui 
peut  faire  briller  la  gloire  des  saints.  D'où  la  division  : 
d'abord  les  miracles  de  Miilheim,  parce  que  c'est  leur  lieu 
d'élection,  puis  les  miracles  de  l'oratoire  d'Aix,  qui  mar- 
quent  la  satisfaction   des  saints  d'être  revenus  dans    les 


(i)  Tr.,  III,  c.  r)/|.  —  Il  (lira  que  son  notaire  a  mis  6  jours  pour  al- 
ler de  Pavie  à  Saint-Maurice  {Tr.,  I,  c.  i3);  et  le  temps  qu'il  mot  pour 
allerd'Aix  à  .Mulhcim,  iC  jours  ou  7  jours,  selon  les  cas,  ce  (|ui  n"a 
d'autre  intérêt  que  de  marcjuer  le  temps  qu'on  mettait  à  faire  un  che- 
min déterminé  au  ix"  siècle. 

(2)  Cette  division  a  été  respectée  par  Surius  il  p:ir  \\  ailz.  Tculi't 
reproduit  la  <livision  en  10  livres  faite  par  les  iJollandistcs  d  pour 
faciliter  la  lecture  d'un  ouvraije  d'une  monotunie  fatiijanle.  .1 

(3)  Cette  division  ne  concorde  [las  exactement  ilaus  les  2  manuscrits  : 


Manusrril  de  Melz. 
I  Explicil   lilier  1. 
II  Kxplieit  lilii-r  11;  incipit  liber 
III. 

III  Ëxplicit  liJM-r  III. 

IV  Explieit  liber  IV. 

(4)  Tr.,  III,  37. 


Mdiitisrril  du  Viitican. 

I 

II   lv\[dicit   lilier  I  de  virtutibus 
SS.  .Marcellini  et  l'etri. 

III  Incipit  praefatio  libri  secundi. 

IV  Kxpliril    liber    II;   incipit   li- 

ber III. 
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mains  (i'Einhard  ;  enfin,   les    miiarles  accomplis  dans  les 
divers  monastères. 


Non  seulement  ce  mode  de  composition  ne  facilite  pas 
la  détermination  de  la  suite  chronologi(|ue  des  faits,  mais 
il  la  complique.  Le  troisième  livre  est  rattaché  aux  deux 
premiei's,  seulement  par  que!(|ues  expressions  vagues.  Il 
commence  par  un  passage  qui  a  le  caractère  d'une  pré- 
face et  d'une  répétition  (  l).  D'une  préface,  parce  qu'Ein- 
hard  y  rappelle  le  nom  des  martyrs,  leur  translation,  ce 
qu'on  sait  déjà  surabondamment,  et  annonce  le  plan 
qu'il  a  l'intention  de  suivre  dans  le  récit  des  miracles, 
comme  s'il  allait  en  parler  pour  la  première  fois  (2).  D'une 
répétition,  parce  que  le  récit  reprend  où  Einhard  l'avait 
laissé  dans  le  l"'  livre.  Le  miracle  de  Daniel,  qui  termi- 
nait ce  premier  livre,  est  longuement  et  fidèlement  repro- 
duit. Einhard  ne  semble  pas  se  souvenir  qu'il  vient  de  le 
raconter.  Ce  sont  les  mêmes  circonstances  (un  double  ser- 
vice divin  en  plein  air),  peul-èlrc  un  peu  plus  résumées 
dans  le  second  récit;  lès  mêmes  détails  dans  l'exposition 
du  miracle,  avecquelquesdifférences  d'expression (.'!).  Les 
\ai-iantes  les  plus  sensibles  sont  l'addition  d'un  second 
miracle  qu'Einhard  n'avait  pas  noté  la  première  fois,  et 
surtout  l'omission,  dans  la  version  du  ti'oisiènie  livre,  du 
passage  ému  oii  il  évoquait  la  sérénité  limpide  el  l'exquise 


(]  I  •/■/•.,  III,  c.  S.'i. 

{:■)  (>r,  clipiiiin  raisiinl,  on  a  déjà  pu  la  vision  du  sprvilcur  cIcKatlcik 
(I,  /)),  le  miracle  de  la  eh.isse  saia;nanle  (I,  (i).  la  vision  de  Mol  and  (1,  I7\ 
11'  lui  racle  de  Uuodlansj'  il.  i;)),  le  miracle  de  Daniel  1,  -ut)  ;  puis  dans  le 
II'  livre,  une  allusion,  assez  va-jne  à  la  vérili',  aux  miracles  île  l'ora- 
toire ir.  28):  Il  \'ideres  ilii  |>ene  oniuia  inHrniilaluin  ijenera  |ier  virluleni 
C.lirisli  Domini  el  |ier  nu-rilum  lieatissimi  nuirivris.in  (unni  sexu  et 
.aelale  curari.  (laesis  visus,  cl.uulis  incessus,  surdis  audiins,  mulisser- 
nuireddihir:  paralvlici  eli.im,  el  i|iii  lolius  r<ir|)oris  viiilius  desliluli 
nlieiiis  nianiluis  ».  l,es  seuls  iuir;icles  précises  soni  relui  de  la  para- 
lvU'(|ue  fli.c.  :>i)i:  la  récoiicilialicui  de  deuv  adversaii'es  (II,  '.'nif,  et  lu 
vision  lie  Landolpli  (II,  32,  33|. 

(3)  Dans  la  première  version  (I,  c.  20),  Daniel  est  dositrné  comme  un 
■I  puer  Hunorum  cireiler  ijuiiiderim  »  venu  avec  des  mendiants.  Dans  la 
deuxième  version  (III,  r.  33),  c'est  un  n  adolescens  »  venu  avec  des  men- 
diants el  des  pèlerins. 
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douceur  du  ciel  calme,  lors  de  la  belle  journée  d'hiver, 
aussi  belle  qu'une  journée  de  printemps,  où  les  reliques 
arrivèrent  à  Miilheiin    li. 

Cette  relation  du  troisième  livre,  qui  reprend  les  faits  à 
partir  du  17  janvier  828,  sans  faire  aucune  allusion  au 
séjour  d'Einhard  au  palais  dans  l'hiver  de  828,  est  une 
première  cause  d'incertitude  pour  la  date  des  miracles  et 
par  suite  pour  la  détermination  des  époques  où  Einhard 
était  présent  à  Miilheim  ou  à  Aix. 

Une  seconde  cause  de  contusion,  dans  ce  troisième  livre, 
c'est  la  quadruple  mention,  sous  des  formes  différentes, 
d'un  même  séjour  à  Aix-la-Chapelle  :  là  encore,  il  se 
répète  sans  paraître  s'en  douter,  ce  qui  n'est  pas  sans  im- 
portance, car,  si  on  prenait  ses  indications  au  pied  de  la 
lettre,  la  date  et  le  sens  des  événements  auxquels  il  fait 
allusion  se  trouveraient  singulièrement  modifiés  ('2'. 

Une  première  fois,  a|)rès  l'arrivée  des  reliquesà  Miilheiin 
il  note  son  départ  >'^).  C'est  donc  un  premier  séjour  à 
Aix,  de  la  fin  de  janvier  828  au  mois  de  juin  828.  La  men- 
tion de  ce  premier  séjour  est  suivie  de  l'épisode  de  la  res- 
titution d'Hilduin  II.  22  à  33  et  Einhard  note  lui-même 
son  retour  à  Mulheim  en  juin  828  (4\ 


La  mention  d'un  nouveau  départ (5)  marque  un  second 


|i|  J'r.,  1,  c.  20  :  «  Facta  sunt  liacc  decimo  sexto  kalpndas  februarias, 
el  erat  ejiis  diei  lanta  et  tam  clara  serenitas,  ut  aeslivi  splenilorcni  so- 
lis  ailaei|iiaret  :  ali|ii<'  ipsius  acris  lani  iiiitis  alc|ii<>  jucunda  tranquilli- 
tas,  utveris  leniperli'ni  apricitale  lilaiidn  prapcc<l('ret   ». 

(2)  Les  historiens  crKiiihard,  en  partirtilier  IJaciia,  Etudr  .sur  Egiiihiiril 
(Lièife,  iX8Si.  (pii  a  dressé  avec  soin  la  ehronolot^ie  des  évèiiemenls  rap- 
portés dans  la  Translation,  ne  sembleiU  pas  avoir  attache  d'importance 
à  celle  confusion  îles  vovaires. 

(3)  '/•/•.,  I,C.  21. 

(/|l  II  part  le  17  j.invier  828,  arrive  à  Aix  dans  les  derniers  jours  de 
janvier,  puisqu'il  niellait  rarement  plus  de  sepi  jours  pour  aller  de 
Mulheim  à  Aix  iTeulet,  II,  lettre  A'/l);  il  y  reste  jusqu'après  l'àques 
828:  llilduin  lui  restitue  les  reliques;  huit  jours  après,  elles  sont  repor- 
tées à  Miilheim  en  juin  828,  et  sont  réunies  aux  autres  cendres  en 
nov.  828. 

(."1)  Celte  mention  est  reproduite  quatre  fois: 

Tr.,  Il,  c.  .Hi  (Teiilet,  11,  p.  2^0)  :  »  niense  oovembrio  ad  |)alatiuin 
ire  parantes.. .  u 
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séjour  à  Aix  qui  commence  au  mois  de  novembre  828. 
Ce  départ  est  précédé  des  visions  (c.  32,  33)  pour  la 
réunion  des  cendres  ;  d'un  groupe  de  miracles,  dont  les 
deux  premiers  (c.  35,  36)  sont  des  répétitions  des  derniers 
miracles  du  l^'  livre,  et  les  suivants,  des  miracles  sans 
date  précise  accomplis  à  Miilheim  (c.  37  à  43).  qui  ont  dû 
se  passer,  d'après  le  texte,  entre  juin  et  novembre  828  ; 
un  troisième  groupe  comprend  des  miracles  accomplis 
sur  la  route  (c.  44,  45)  lors  du  second  départ  d'Einhard 
en  novembre  828.  Viennent  ensuite  les  importants  mi- 
racles de  Mulheim  (c.  46  à  51)  qui  ont  eu  lieu  pendant  son 
absence  de  828-829,  et  d'autres  miracles  qui  ont  eu  lieu 
en  sa  présence  (c.  52  à  55),  bien  qu'il  n'ait  pas  noté  son 
retour  et  les  raconte  sans  transition  (1). 

Une  fois  encore  (2),  il  note  un  nouveau  départ  pour  un 
troisième  voyage  hivernal,  et  si,  logiquement,  on  pense  à 
l'hiver  de  829-830  qui  suivit  le  séjour  de  l'hiver  précédent, 
il  semble  cependant  qu'on  pourrait  fixer  ce  voyage  dans 
l'hiver  830-831  à  cause  de  deux  synclironismes. 

Einhard  note  ce  troisième  départ  après  le  miracle  de 
Prosper  (3).  Or,  ce  serf  sourd  et  muet,  guéri  par  les  bien- 
heureux le  jour  de  leur  nativité,  était  portier  dans  la  mai- 


II,  c.  33,  p.  2/(4  :  «  ;>J  comitatum,  sirul  superius  me  facere  voluisse 
retuli,  ibidem  hiematiirus i 

III,  c.  44.  !'•  2O8  :  (1  ciimc^o  mense  novembrio,secunduinconsuetudi- 
ncm  in  palatio  liiemaliirus,  ad  comilatum  ire  disponerem » 

III,  c.  4'Jj  p.  272  :  «  itfitur  inde-  digres.sus,.v/fu<  AU/jcr/uA-dixi  ad  comila- 
Uim  perrexi.    » 

Il  r.iut  identilier  ces  (jiiatre  mentions,  ce  i|ui  s'ini|)ose  pixir  les  deux 
premières  et  les  deux  dernières.  Kinhard  arrive  au  palais  vers  le  milieu 
de  novembre  828.  Kllenliard  part  d"Aix  un  mois  après  vers  le  milieu  de 
décembre.  Il  arrive  à  Mulheim  vers  la  Kn  de  décembre,  _v  reste  cin(|  jours, 
revient  à  Aix  rendre  compte  de  sa  mission  vers  le  début  de  janvier, 
suivi  de  près  par  I\atleik,  qui  vient  lui-même  apporter  le  messai^e  de 
l'ansfe  Gabriel,  i]ui  date  des  derniersjours  de  déc.  828  ou  des  premiers 
jours  de  janvier  829,  ce  «jui  concorde  très  bien  avec  les  évènemenls 
politii|ues  de  Pbiver  828-829. 

(1)  11  est  au  palais:  il  raconte  lonsfuemenl  et  avec  comiiieiilaires,  ce 
i|ui  ne  lui  est  pas  habituel,  les  miracles  d'Aubri  et  de  Wiicuon;  puis, 
brusquement,  sans  indii]uer  son  retour,  ce  i|u'on  attemlrait,  it  reprend 
la  suite  des  miracles  de. Miilheim  en  ijiialité  île  témoin  oculaire. 

(2)  ( mense  decenibrio,  ia  i|>sis  kalendis.  »  {Jf',  III,  c.  !)G.) 

(3)  rr.,  III,  c..->4,  ."iO. 


son  du  gardien  de  l'église  depuis  trois  ans  :  ante  triennium. 
Comme  l'église  abritait  les  saints  depuis  trois  ans,  il  s'agit 
du  mois  de  juin  830,  et  le  départ  qui  a  suivi  ce  miracle  ne 
peut  se  placer  qu'au  mois  de  décembre  830  (1). 

Une  seconde  observation  d'Einhard  confirmerait  assez 
justement  cette  date;  c'est  une  allusion  à  un  fait  antérieur 
dont  l'époque  peut  être  fixée  d'une  manière  très  précise. 
Lors  du  troisième  départ,  sur  le  chemin  boueux,  les  ser- 
viteurs d'Einhard,  aveuglés  par  les  brumes,  s'égarent  et 
retrouvent  leur  chemin  grâce  à  une  croix  qu'on  avait  éle- 
vée sur  la  route  à  l'endroit  où,  rapportant  d'Aix  les  reli- 
ques volées,  il  avait  rencontré  une  procession  venant  au 
devant  de  \u\plus  de  deux  ans  auparavant  :ante  biennium. 
Gomme  il  a  rapporté  d'Aix  les  reliques  en  juin  828,  le 
voyage  qui  a  eu  lieu  plus  de  deux  ans  après  doit  se  placer 
après  le  moisde  juin830  (juin  828 +  2),  c'est-à-dire  au  mois 
de  décembre  830.  Si  imprécis  que  soit  Einhard  quand  il 
cite  des  dates,  et  bien  que  l'expression  «  ante  biennium  » 
soit  une  expression  toute  faite,  il  est  difficile  d'admettre 
qu'il  ait  désigné  comme  une  période  de  plus  de  deux  ans 
l'espace  qui  s'est  écoulé  entre  le  mois  de  juin  828  el  le 
mois  de  décembre  829  (2). 

Malgré    une   abondance    d'indications    chronologiques 


(i)  Par  une  contradiction  dont  il  ne  s'est  pas  aperçu,  Baciia  {op.  cit., 
p.  8i)  s'appuyant  sur  la  phrase  d'Einhard  u  puer  qui  ante  triennium 
illuc  veneral  n  niari|ue  le  niirarle  de  l'rosper  les  i'''et  2  juin  83i>  (p.  8o), 
tout  en  datant  le  3'^  départ,  qui  a  évidemment  eu  lieu  après  ce  miracle, 
au  \"  décembre  829. 

[2,  On  pourrait  s'étonner  (|u'Einhard  ait  mentionné  un  premier  séjour 
à  Ai.v  dans  l'hiver  827-828,  un  second  dans  l'hiver  828-829,  "■*  troisième 
dans  l'hiver  83o-83i,  laissant  de  côté  l'hiver  de  829-830.  Cette  lacune, 
qui  pourrait  s'expli(|uer  par  la  prudence  d'Einhard,  peu  désireu.v  de 
rappeler  une  époque  de  troubles  qui  précéda  immédiatement  la  révo- 
lulion  de  83o,  peut  s'expliquer  autrement  encore:  après  la  relation  ilu 
.séjour  à  Aix  en  828-829,  il  semble  y  avoir  unebrus(|uc  solution  de  con- 
tinuité dans  la  Traiisliilinn:  les  <lélails  relatifs  à  celte  année  ont  peut- 
être  été  perdus  ou  sup|)rimés.  On  peut  remarquer  encore  qu'il  né  va  à 
Aix  cette  année-là  qu'au  mois  <le  décembre,  plus  laril  que  d'habitude. 
Or,  en  83o,  avant  de  se  retirer  à  .\ix  pour  l'hiver,  Louis  le  Pieux  avait 
tenu  une  ijrande  assemblée  àNimèifuequi  avait  dû  relarder  la  réunion 
annuelle  des  Hdèles  à  Aix.  Tout  concorde  donc  à  prouver  que  le  troi- 
sième séjour  dont  il  parle  doit  être  placé  dans  l'hiver  dc83o^3i. 
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inusitée,  le  IV  livre  (T,  qui  rapporte  les  miracles  d'Aix  de 
Pâques  828  et  contient  les  mémoires  des  divers  monastè- 
res favorisés  par  des  dons  de  reliques,  n'est  d'aucune  uti- 
lité pour  la  détermination  de  la  suite  chronologique  des 
faits  (2). 


La  date  des  derniers  miracles  de  saint  Protus,  de  saint 


(i)  TV.,  IV,  c.  On  à  90. 

(2)  Deux  de  ces  mémoires  sont  de  brèves  notices,  transcrites  textuel- 
lement par  ICiuhard,  d'après  son  propre  témoi2;nai;e,  tout  au  moins 
peuples  monastères  de  Sainl-Bavon  et  de  Saint-Sauve  IV.tli),  701.  j'our 
ce  dernier,  il  n'en  faudrait  pour  preuve  que  la  douhle  relation  ilu  mira- 
cle de  Saint-Sauve.  Einhard  le  raconte  une  première  fois  |1V,  c.  (J8), 
d'après  la  relation  verbale  du  prêtre  Geor<;es,  (]u'il  avait  eu  soin  de  con- 
signer par  écrit  et  qu'il  embellit  en  la  rapportant.  Cette  première 
version  porte  sa  marque  personnelle  parla  vivacité  dramati(|ue  du  dia- 
losfue  et  l'évocation  pittoresque  des  clameurs  de  la  foule,  prèle  à  retenir 
parla  force  les  cendres  sacrées  quelques  jours  de  plus.  Tout  cet  élément 
littéraire  disparait  dans  la  seconde  version,  copiée  sur  le  mémoire  de 
l'abbé  Georsifes,  mais,  en  revanche,  on  y  trouve  certains  délailsi|ue  l'abbé 
de  Saiul-Sauve  avait  pris  soin  de  consianer  :  le  nom  du  diacreTluulliard, 
qui  avait  eu  l'honneur  de  porter  les  reliques;  la  i^c'-nérnsilé  de  l'em- 
pereur (|ui  lui  avait  donné  Sainl-.Sauve  en  bénéhce,  et  le  mérite  qu'il 
s'était  aci|uis  auprès  des  saints  en  renfermant  leurs  cendres  dans  une 
châsse  ornée  d'or  et  de  pierres   précieuses. 

Les  miracles  de  Sainl-Servais  sont  rapportés  assez  siniculièremenl  par 
Einhard.  D'après  ses  propres  paroles:  riijiis  /e.rtiis  si  hi'ni' rfrolo,  in 
hunr  modum  ridrliir  fssp  r<jm/tnsiliiin  (IV,  c.  81),  il  semble  les  exposer, 
sans  avoir  la  relation  écrite  des  moines  sous  les  yeux,  et  même  en  ayant 
à  faire  un  effort  de  mémoire  pour  se  la  rappeler.  Or.  le  dévebqipemenl 
des  miracles  est  tout  à  fait  analosfue  à  celui  des  miracles  du  III''  livre. 
On  y  trouve  une  abondance  de  détails  étrangère  aux  deux  relations  pré- 
cédentes, et  qui  rappelle  absolument  les  miracles  de  Mi'ilheim  et  d'.\ix 
(lesansf,  les  chutes,  les  coups  de  poini;  mystérieux,  les  cieru;es  qui  s'al- 
lumiMil  loul  seuls),  el,  chose  curieuse,  le  récit  est  à  la  première  personne 
du  pluriel,  cumnie  s'il  était  l'ail  par  les  moines  eux-mêmes.  Si  ICinhard 
a  copié  leur  relalion.  pourr|uoi  donne-l-il  à  entendre  (|u'il  écril  de  mé- 
moire? el  comment  se  fait-il  (|ue  ces  moines  aient,  à  se  nii-prendre,  son 
ton  et  son  style".' S'il  ne  l'a  pas  copiée,  |)our(|uoi  li'  n'-eit  esl-il  à  la  pre- 
mière personne  du  pluriel  '.'  Il  faut,  pour  expliquer  ce  pronom  <léeon- 
cerlanl  el  celle  l'Iranrje  resseniblanee.  .uimellre  i|u'Kinhard.  enlrainé 
par  l'ardeur  de  h mposilion.  s'est  subslilué  aux  moines  dont  il  rap- 
portait li-s  impressions,  el  a  brodé,  sur  le  souvenir  des  faits  transmis, 
des  développements  littéraires  qu'il  avait  déjà  utilisés  pour  ses  propres 
miracles. 
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Hyacinthe  (1)  et  de  saint  Hermès  (2)  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  donnant  le  moment  approximatif  où  fut 
écritela  Translation.  En  elfet,  lesderniers  passages  dn  IV' 
livre  :c.  90.  à  9.)  ou  ils  sont  racontés,  ont  le  caractère  d'un 
'morceau  un  peu  détaché,  et  débutent  par  une  petite  pré- 
face préparatoire,  destinée  ;'i  relier  ces  derniers  miracles  à 
ceux  qui  précèdent.  Rinhard  \  raconte  comment  les  nou- 
veaux saints  lui  lurent  a()p<>rtés  [)ar  Deusdona  et  son  ami 
Sabbatin  au  moment  oii  le  pape  Grégoire  W  faisait  l'aire 
des  recherches  dans  les  anciens  cimetières  suburbains 
pour  transporteries  dépouilles  vénérées  des  martyrs  dans 
l'église  de  Saint-Marc.  Cette  translation  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  dans  la  chrétienté  dut  avoir  lieu  vers  834;  comme 
c'est  alors  que  l'église  de  Midheim  s'enrichit  des  dépouil- 
les des  nouveaux  saints,  les  miracles  de  saint  Hermès 
doivent  donc  dater  seulement  du  28  août  834  et  ces  der- 
niers passages  n'ont  pu  être  écrits  qu'à  cette  époque  (3i. 


Ce  caractère  décousu  de  la  Translation  permet  de  con- 
clure qu'elle  a  été  écrite  par  Einhard  à  dill'érentes  époques 
au  fur  et  à  mesure  des  événements  (4j. 


(i)  Voy.  ]i.  .'ir>,  II.  1 . 

(2)  .M;irlyr  ili'  HiiMic,  iiinil  pn  iiH  ('.'),  célëlirc  le  28  aoiU.  liililiullifra 
harji(tijv(ijiliii-(i    lalinii  iiuliiiiuii'  l't   /iiffliue  aelatis  (iHi)H-iç)o'6\y   I,  p.  ."i7.'>. 

(3)  Les  rvrqiips  ])roHli'r("nl  <le  celle  ocrasion  pour  tàrlier  de  se  procurer 
des  rcli(|ues.  l,e  pape  en  accorda  à  llilto,  un  des  al)bës  de  la  Frise 
(Mnn.  Corm.,  Seripl.,  X\',  partie  I,  p.  28(1,  Transi,  df  .^uint  Ale.roudre  ri 
ilf  sninl  .tiislini-  (  !'i'st  alors  proltahlciucnl  ijuc  se  place  la  leUre  de  fiiM-- 
troire  \\  à  Ulyai'dc  .\!:i\i'ncc.  an  siijcl  de*.  relii|Mes  ileîuandt'cs  par-cr-l 
l'vcinie.  où  (  in'iroir-c  parle  des  (•i;'lisrs  niiu\  trilenieiil  d('di(''es  par  lui  ri 
ciiiili'Maiil  des  iclic|iii's  di-s  saints  (I/o/;.  (Ifriii..  l-^jiisl..  III,  p.  7!). 

L:i  'l'riinstnlii}ii  inontri*  préciséinciil  à  celte(''p(n]ue  les  pèlerins  se  pres- 
sant en  l'oule  dans  la  ealacoiiihe  de  saint,  Hernies  pour  y  vénérer  sainl 
l'rotus  et  sainl  Hyacinthe.  Voy.  Jean  (iiiaAii),  Li'  rutlp  des  ri'lii/iips  nu 
AY'  siMe(.\lél,iniji-s  d-H.  île  liossi,  t.  XII,  1892.  p.  81  et  85). 

(4)  l-a  plupart  des  rriti(|ues  admettent  celle  composition  progressive  de 
la  Triiiistiiliiiii.  mais  ils  la  l'ont  commencer  en  83o  et  Knir  en  83o  ou  83i, 
ce  (|ui  semble  doublement  inexact.  KinzE  [Einhard,  p.  .'io,)  en  marque 
racbèvemeril  après  le  z8  aoi^t  83o,  date  des  miracles  de  saint  Hermès 
(r|iii  ont  i\\\  avoir  lieu  en  834  •"'  n"n  pas  en  83o.  — -  Hacha  (Ei/inliard, 
p.  ."i4),  recule  la  date  jusqu'en  83i ,  parce  qu'il  place  à  ce  moment  la  cons- 
truction  d'une    nouvclli'  li,isili(|ue  dont   Finhard  ne   p.irle    pas   dans    la 
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Les  deux  premiers  livres,  qui  forment  un  tout  complot 
et  ont  un  caractère  polémique  et  apologétique  nettement 
marqué,  ont  dû  être  écrits  tout  de  suite  après  la  transla- 
tion des  reliques  à  Miilheim  et  la  restitution  des  reliques 
volées  par  Hilduin.  C'était  en  elTet  pour  Einhard  une  néces- 
sité immédiate  de  défendre  l'authenticité  de  ses  reliques  et 
il  ne  dut  pas  attendre  830  pour  dissiper  les  bruits  calom- 
nieux qui  couraient  pêne  per  (olam  Galliam  (1);  le 
second  livre  trahit  une  indignation  toute  fraîche  ;  de  plus, 
ces  deux  livres  n'ont  pas  pu  être  écrits  en  même  temps 
que  le  troisième  qui  a  le  caractère  d'un  tout  isolé,  débute 
par  une  préface,  répète  des  événements  déjà  racontés  dans 
le  premier  livre,  ce  qui  ne  se  comprendrait  guère  si  le 
deuxième  et  le  troisième  avaient  été  écrits  en  même  temps  ; 
Einhard  a  donc  dû  composer  ces  deux  livres  dans  l'été 
de  828,  et  finir  le  second  à  la  fin  de  828. 

LelITetle  IVont  dû  être  écrits  vers  830-831.  Cette  date 
est  fournie  d'abord  par  la  mention  de  son  dernier  séjour  au 
palais,  qui  est  de  830  ou  de  831,  et  ensuite  par  un  rappro- 
chement (2)  avec  sa  correspondance.  Le  chapitre  XXXIX  de 
la  Translation  eX.  la  lettre  XLI  font  allusion  aux  prédictions 
de  l'aveugle  Aubri  dans  des  termes  analogues  (3).  Cette 
même  allusion  prouve  donc  que  la  lettre  et  ce  chapitre  de  la 
Translation  ont  été  écrits  vers  le  même  temps.  Or,  la  lettre 
ra])pelleque  les  prédictions  ont  été  faites  deux  ans  aupa- 
ravant. Comme  les  prédictions  sont  de  décembre  828, 
la  lettre  a  été  écrite  vers  les  derniers  mois  de  830,  ainsi 
que  le  chapitre  XXXIX.  La  fin  du  IV  livre  a  dû  être  ajou- 
tée aux  autres  vers  834. 


Trnnuldlirin.  —  L.t  pliip.irl  dos  crilûnics  lonaionl  à  fixir  la  coniposilion 
(If  la  Triinsliiliiin  d'ICinliard  en  SSo,  parci'  que  la  riVnicidciice  ciilrc  sa 
rpirailc  cl  riiilcrniplion  dos  Aitiiiiles  n-ijiii  Friiiirarum  olait  un  dos 
plus  forts  ariîunionls  mvo(|uos  pour  lui  altribuor  la  rodacliou  do  ces 
AiifKilfs.  Depuis  (|uo  d'autres  artfunionts  ont  montré  <|u'elles  n'étaient 
pas  de  lui,  Kurze  s'est  rallié  à  celte  opinion  (Einhard,  p.  36,  n.  3)  ; 
mais  la  conviction  que  la  Translation  avait  été  écrite  en  8!{o  a  survécu 
à  l'abandon  de  la  théorie  erronée  qui  l'avait  fait  naître, 
(i)  Tr.,  Il,  c.  2^}. 

(2)  Signalé  par  la  plupart  dos  hioufraphcs  d'Iunhard. 

(3)  7'r.,III,  c.  .3.,  I  TKiLKT,ll,7'|,/e//re.\X/. 
«ex   quilius  pleraque  nu/ir  im-      I          «  Oninia  (|uae  nu/icin  hoc  regoo 

plcrc   ccrnimus.   »  I      gcruntur.  » 
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La  date  de  la  composition  de  la  Translation  ne  permet 
donc  pas  de  fixer  le  moment  où  Einhard  s'est  retiré  des 
affaires  publiques,  comme  on  l'a  affirmé  (1)  en  s'appuyant 
sur  un  passage  du  V  livre,  où  il  parle  du  temps  où  il  était 
encore  à  la  cour,  occupé  des  affaires  mondaines.  S'il 
parle  ainsi,  dit-on,  c'est  qu'il  écrit  à  un  moment  où  il  n'est 
plus  à  la  cour;  or,  il  écrit  en  <S30  ;  donc,  il  s'est  retiré  en  830. 
Comme  le  I"  livre  a  été  vraisemblablement  écrit  avant  830, 
à  un  moment  où  il  était  encore  au  palais,  le  adhuc  inpala- 
tio  positus  (2)  signifie  tout  simplement  qu'il  parle  d'un 
temps  où  il  était  attaché  au  palais  par  des  devoirs  plus  étroits 
que  ceux  qu'on  connaît,  et  n'a  donc  pas  la  valeur  qu'on  lui 
a  attribuée  :  on  verra  plus  loin  qu'on  n'a  nulle  raison  de 
considérer  l'année  830  comme  marquant  la  fin  de  la  car- 
rière politique  d'Einhard  (3). 


IV 


L'ouvrage  d'Einhard  a  été  écrit  à  un  moment  où  les 
pérégrinations  des  reliques  romaines  excitaient  les  convoi- 
tises des  églises  d'Occident,  et  où  les  grands  synodes 
avaient  provoqué,  chez  les  évoques  et  les  abbés  francs 
des  discussions  passionnées  sur  la  légitimité  du  culte  des 
saints  et  sur  l'adoration  des  signes  sacrés  comme  la  croix. 
La  Translation  des  saints  Marcellin  et  Pierre  d'Einhard, 
étant  données  les  circonstances,  a  le  caractère  d'un  triple 
plaidoyer  :  pour  l'authenticité  de  ses  reliques,  la  légiti- 
mité de  l'adoration  des  martyrs,  la  vérité  de  ses  miracles. 
Aussi,  elle  fournit  d'intéressants  détails  sur  le  culte  des 
reliques  au  ix'  siècle,  sur  la  manière  dont  on  se  les  pro- 
curait, sur  les  querelles  qui  s'élevaient  à  leur  sujet  entre 
les  possesseurs  de  reliques  rivales.  Elle  éclaire  d'un  jour 
très  curieux  la  foi  des  contemporains  d'Einhard  et  d'Ein- 


(i)  KrnzE,  lunhnril,  p.  Oo;  Tkulet,  \,  Préface  p.  xviii. 

(2)  Tr.,  1,  c.  2. 

(3)  Voy.  p.  81. 
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hard  lui-mt'me.  Certains  passages,  complétés  par  le  De 
(idoranda  cruce,  prouvent  l'intérêt  qu'il  portait  à  ces 
questions  religieuses  et  permettent  de  deviner  son  opinion 
sur  quelques-unes  d'entre  elles.  On  peut  seulement  la 
deviner;  le  caractère  vague  et  ambigu  des  allusions  d'Kin- 
hard  sur  ce  point,  comme  sur  les  affaires  politiques,  a 
évidemment  pour  cause  la  crainte  de  se  compromcllrc. 
en  citant  des  noms  (5U  en  précisant  des  faits  :  mais  il  est 
certain  (|u"on  peut  compter  parmi  ses  nombreuses  aptitudes 
intellectuelles  et  artistiques  un  goût  très  maruué  pour  la 
théologie.  On  le  savait  dans  son  entourage.  Sans  parler  de 
la  consultation  de  Loup  de  Ferrières  sur  l'adoration 
de  la  croix,  un  clerc  théologien,  en  correspondance  avec 
Louis  le  Pieux,  s'adressa  à  lui  un  jour,  au  sujet  de  la  Tri- 
nité avec  une  crainte  respectueuse  très  significative  (1).  Il 
était  donc  considéré  à  la  cour  comme  un  maître  en  ces 
matières  :  ce  n'est  pas  un  des  moins  curieux  aspects  de 
cette  physionomie  si  variée. 


Les  deux  premiers  livres  de  la  Translation,  qui  racontent 
l'acquisition  des  restes  des  saints  Marccllin  et  Pierre,  et 
les  complications  qui  s'ensuivirent,  mettent  en  relief  tout 
d'abord  le  caractère  pi'imilif  et  matériel  de  l'adoration  des 
reliques,  qui  légitimait  les  violations  des  tombeaux,  la  dis- 
persion et  le  vol  des  cendres  sacrées,  les  étranges  vicissi- 
tudes (|u'on  leur  faisait  subir  sans  le  moindre  scrupule  et 
malgré  tout,  l'ardeur  d'une  foi  sincère  et  passionnée, 
en  ilépit  de  son  origine  asse/  complexe. 

.\ui\'  siècle,  le  temps  n'était  plus  où  (îrégoire  le  Cirand 
s'etimnait  qu'on  o.sàt  lui  demanilei-  les  restes  des  .\pi'ilres. 
l'I  oii  c'était  un  crime  sévèrement  [uini  que  de  troubler 
les  cendres    des  martyrs  (2).   Le   respect  de   la  mort   ne 


(i)  Kp.  iHirifirtim  supphmpnlnm,  d.Tiis  Mnn.  Clertn..  Ep-,  tll,  tl i .*-(*> i (î  ; 

Cli'riciis  quidam  Ludovico  f'io  itupi-ralnri  ac  srmul  Kiiihardo  de 
Sancla  Triiiilalo  oxponil,  quani  in  honiiiiis  animai-  Iriplicem  nnturam 
applicare  vull 

«  ...  Kinhardc!  SI  hec  Icsfas,  non  mireris,  si  forlo  invcnias  crraolcm, 
scd  mai;!»  vdId  mireris,  si  alic]uid   a  me  n-cte  dicUim   videas  ». 

(2)  UiiÉGOinE  DE  Toi:i\s,  VII,  31,  éil.  Collon,  p.  3o. 
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pouvait  prévaloir  sur  le  désir  avide  de  posséder  les  restes 
des  saints,  qu'on  se  disputait  avec  un  pieux  acharnement. 
Depuis  le  vii^  siècle  les  papes  avaient  fait  enlever  peu  à 
peu  le  corps  des  martyrs  des  cimetières  suburbains  et 
les  avaient  fait  transporter  à  Rome.  La  première  de  ces 
translations  datait  du  pape  Théodose  (642-648)  (1).  Mais 
l'enthousiasme  primitif,  malgré  les  Gestes  des  martyrs 
répandues  au  vi'  et  au  vu''  siècle,  s'était  beaucoup  ralenti. 
Paul  l"  (pape  en  757]  pouvait  se  plaindre  dans  sa  Consli- 
lutwn  du  2  juin  761  que  depuis  les  invasions,  les  cime- 
tières étaient  transformés  en  étables  et  en  bergeries,  et 
déclarer  indispensable  le  transport  à  Rome  des  martyrs 
confesseurs  et  des  vierges  du  Christ.  Au  début  du  ix«  siè- 
cle, comme  les  cryptes  tombaient  en  ruines,  Pascal  I"  dut 
faire  transporter,  le  20  janvier  817,  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  2300  corps,  et  les  répartit  entre  les  diverses  égli- 
ses (2).  Aussi,  dès  cette  époque,  s'étaient  multipliés  les 
efforts  des  abbés  et  des  évèqiies  pour  avoir  leur  part  des 
dépouilles  des  martyrs.  ^lais  il  n'était  pas  facile  de  s'en 
procurer.  Les  Romains,  par  dévotion  comme  par  intérêt, 
défendaient  jalousement  leurs  saintset  s'opposaient,  autant 
que  possible,  à  l'émigration  étrangère.  Il  fallait  donc  s'ef- 
forcer d'obtenir  une  concession  officielle  des  papes  :  tel 
fut  le  cas  pour  les  reliques  de  saint  Sébastien,  confiées  à 
l'abbé  de  Saint- .Médard,  llilduin.  Sinon,  il  fallait  recourir  à 
de  véritables  courtiers  en  reliques,  qui,  probablement,  au 
cours  des  translations  romaines,  avaient  su  se  ménager 
dans  les  catacombes  un  fonds  de  réserve  pour  l'avenir,  ou 
avaient  réussi  à  se  faire  une  collection  particulière.  Ces 
courtiers  en  reliques  savaient  fort  bien  exploiter  les 
croyances,  les  intérêts  et  même  les  faiblesses  des  abbés 
francs.  C'est  précisément  à  l'aide  de  la  Translation 
d'Einhard  qu'on  a  pu  déterminer  la  curieuse  physionomie 
de  l'un  d'entre  eux,  le  diacre  Deusdona,  auquel  il  s'était 
adressé  (3),  et  c'est  grâce   aux   rapports   qui   s'établirent 


(I)  Lihpr pontifiiittls,  l'd.  I)urlifsnc,  I,  ?t?)7.,  .'ÎOo. 

l2|  Voy.   DtKOfRf^j,    (ifxln  Murli/ruin  ruinnins,  p.  .^f)0  cl  suiv. 

(3)  \Ji:\.ui\i:  a  ctc  failr  par  J.  Ouinvui),  Le  culte  des  retii/ueg  au IX'  x/V- 
i-le  i.M(-laiit;ps  Cl.  IJ.  ue  Uohsi,  supplément  an.r.  Mélanges  de  t'Erolefran. 
rtiise  de  Itinne,  t.  .\ll,   i8()2i.  p.  7H. 
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entre  ce  diacre  et  Einhard  que  nous  avons  des  rensei- 
gnements sur  les  violations  des  sépultures  sacrées,  sur 
les  contestations  soulevées  par  l'authenticité  des  reliques, 
qui  pouvait  facilement  être  mise  en  doute,  et  sur  les 
rivalités  qui  surgissaient  au  sujet  de  leur  possession. 

Le  diacre  Deusdona,  probablement  le  plus  connu  des 
courtiers  du  temps,  s'était  engagé  à  fournir  des  reliques 
à  Einhard,  ainsi  qu'à  l'abbé  de  Saint-Médard,  Hilduin.  Il 
était  parti  avec  le  notaire  d'Einhard,  Ratleik,  et  un  prêtre 
de  Soissons,  Hunus.  —  Que  se  passa-t-il  pendant  le 
voyage  et  le  retour  ?  Il  est  difficile  de  le  démêler.  En  tout 
cas,  Ilunus,  au  retour,  pouvait  se  vanter  d'avoir  rapporté 
à  Saint-Médard  les  reliques  des  saints  Marcellin  et  Pierre, 
et  Einhard  était  obligé  de  se  les  faire  rendre  solennellement 
par  Hilduin.  Comme  celui-ci  continuait  sans  doute  (comme 
ce  sera  la  tradition  à  Saint-Médard)  à  prétendre  qu'il  pos- 
sédait les  restes  des  martyrs,  Einhard  voulut  faire  appel 
à  l'opinion,  et  démontrer  par  la  preuve  évidente  —  les 
miracles  —  que  la  perfidie  de  Deusdona  et  la  mauvaise  foi 
d'Hilduin  avaient  été  vaines  et  que  les  restes  sacrés  repo- 
saient bien  à  Seligenstadt. 

Tout  le  récit  de  l'expédition  à  Rome,  coupé,  embar- 
rassé, trahit  le  désir,  sans  altérer  trop  la  vérité,  de  dissi- 
muler la  véritable  origine  des  reliques,  en  prêtant  à  leur 
acquisition  un  caractère  surnaturel. 

Il  glisse  d'abord  très  habilement  sur  le  vrai  métier  de 
son  intermédiaire  :  «  Deusdona,  dit-il,  était  venu  en  France 
pour  ses  affaires  »  (1),  qu'il  ne  précise  pas.  C'est  par 
hasard  qu'il  l'a  invité  à  dîner  liumanitalis  causa,  et. 
ajoute-t-il,  avec  une  insistance  un  peu  maladroite,  ^•elul 
peregrinus,  comme  s'il  se  défendait  d'avance  de  l'avoir 
invité  en  sa  qualité  de  courtier.  C'est  par  hasard  qu'on  en 
vient  à  parler  des  reliques  et  de  son  désir  d'en  posséder 
comme  Hilduin.  11  y  a  là  chez  lui  un  effort  pour  dissimu- 
ler la  vérité,  car  il  ne  |)ouvail  guère  ignorer  le  métier  de 
Deusdona,  qui  était  le  fournisseur  attitré  des  églises 
franques,  avait  une  maison  très  bien  montée,  un  fonds  de 
commerce  aussi  varié  ([ue  précieux,  des  agents  chargés 
de  faire  des  tournées  et  de  porter  les  reliques  à  leurs  des- 

(i)   Tr.,  I,  c.  2. 
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tinataires.  Il  devait  l'ignorer  d'autant  moins  que  Deus- 
dona  comptait  parmi  ses  familiers,  d'après  le  témoignage 
de  Rudolf,  qui  se  trouve  confirmé  par  les  faits  :  Deusdona 
et  son  frère  Lunison  étaient  à  Miilheim,  en  828;  le  diacre 
continuait  à  y  envoyer  des  reliques  entre  830  et  834, 
celles  de  saint  Protus  et  de  saint  Hyacinthe  (1),   et  appor- 


(i)  Deusdona,  là  encore,  abusa  de  la  crédulité  d'Einhard  et,  pour 
saint  Hyacinthe  tout  au  moins,  lui  envoya  des  reliques  très  peu  authen- 
tiques. Protus  et  Hyacinthus  (Bihliothera  Imrfiographica  lalina,  II, 
loio),  célébrés  le  ii  sept.,  martyrs  à  Rome  sous  Valérien,  reposaient 
dans  deux  cryptes  souterraines  de  la  catacombe  de  saint  Hermès.  Au 
moment  de  la  translation  des  reliques  d'Hermès  à  Saint-Marc,  ils 
durent  continuer  à  dormir  en  paix,  car  ce  fut  seulement  vers  le  milieu 
du  IX''  siècle  qu'on  plai;a  la  tète  de  saint  Protus  avec  celle  de  saint 
Sébastien  et  de  sainte  Praxède  sur  le  maître  autel  de  l'ésflise  des 
Quatre-Couronnés  (Marlcchi,  Eléments  d'archéologie  chrétienne,  III, 
227),  et  qu'on  donna  son  corps  à  Saint-Sauveur  du  Transtévère,  près 
de  Ponte-Rosso,  d'où  il  fut  transporté  à  Saint-Jean  de  Florence,  en 
i5g2,  sous  Clément  VIII,  ce  qui  permit  aux  Florentins  de  s'imaginer 
qu'ils  possédaient  les  corps  des  deux  martyrs  (Bruder,  Die  heiligen  Mar- 
ti/rer  Marrellinus  und  Petrus,  p.  197).  Or,  le  tombeau  inviolé  de  saint 
Hyacinthe  a  été  retrouvé  intact  en  184"),  par  le  P.  Marchi.  Il  constata, 
dans  la  chapelle  de  la  catacombe  d'Hermès,  l'existence  d'un  tombeau 
fermé  par  une  pierre  sur  laquelle  était  çravée  l'inscription  suivante  : 

III  IDIS  SEPTEBR. 
Y.\.CL\THUS  M.\RTYR. 

Dans  la  poussière,  on  découvrit  un  fras;ment  de  dalle  de  marbn'  sur 
le(|uel  on  lisait  encore  une   partie  de    l'inscription  damasienne  :  Sepitl- 

chruin  Proti   M L'autre  fragment    avait    été    porté    à    l'ésclise   de» 

Oualre-tjouronnés  et  placé  à  la  droite  de  l'abside.  On  n'avait  pas  retire 
le  corps  de  saint  Hyacinthe,  lors  de  la  translation  de  son  compa<;non, 
pour  une  raison  facile  à  expliquer.  Lors  des  travaux  exécutés  dans 
la  catacombe  par  les  papes  Damase  ou  Symma(|ue,  le  tombeau  de  saint 
Hyacinthe  avait  été  encastré  dans  un  pavasfe  nouveau,  en  tuf  et  en 
ciment  romain,  dur  comme  de  la  pierre.  Pourouvrir  la  tombe,  il  aurail 
fallu  briser  le  pavage,  ce  qui  aurait  compromis  la  solidité  de  la  frairile 
muraille  de  tuf,  qui  s'écroula  (l'ailleurs  lorsde  l'ouverture  du  tombeau, 
par  le  P.  Marchi.  On  y  retrouva  des  ossements  à  demi  calcinés,  enlre- 
mi'li's  de  filets  d'or,  provenant  d'un  suaire  d'étoffe  précieuse;  ils  furent 
inuni'dialement  transportés  dans  la  basilique  de  Saint-Paul-hors-les- 
.Murs  (.N()RTiif;oTK  Spkncikr  :  Rome  souterraine,  résumé  des  découvertes  de 
Kossi,  1872,  trad.  .\llaril,  Appendirc,  p.  lid"/).  — Deusdona,  qui  avait  peut- 
être  pu  prélever,  avant  la  translation  de  Léon  IV,  «(uelques  os  di'  saint 
Protus  pour  sa  collection  particulière,  n'avait  donc  pas  pu  eu  faire 
autant  pour  saint  Hyacinthe. 
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tait  lui-même  celles  de  saint  Hermès,  ce  qui  est  un  peu 
surprenant,  étant  données  les  accusations  de  perfidie 
qu'Einhard  lui  prodigua,  et  qui  auraient  dû  lui  faire  perdre 
toute  confiance  en  lui  (1). 

Cependant,  sans  s'en  douter,  grâce  à  la  fidélité  naïve 
de  son  récit,  Einhard  montre  Deusdona  dans  toute  l'acli- 
vité  de  ses  tournées  commerciales.  Ce  peregrinus,  invité 
par  hasard,  semble  très  bien  renseigné  sur  la  fortune  de 
ses  clients.  Il  sait  qu'Einliard  possède  deux  mules,  et  (|ue, 
par  conséquent,  il  peut  en  réquisitionner  une  pour  le  ser- 
vice des  futurs  protecteurs  de  l'église  de  Michelstadt, 
sans  compter  l'argent  nécessaire  au  voyage.  Il  use  d'ingé- 
nieux artifices  pour  exciter  la  convoitise  d'Einhard  et  ses 
hésitations  savamment  calculées,  son  ton  mystérieux,  sont 
des  procédés  d'habile  négociant  très  expert  dans  l'art  de 
relever  ses  services  et  d'augmenter  sa  récompense  (2). 


Le  récit  du  séjour  à  Rome  abonde  de  même  en  réti- 
cences et  en  contradictions  d'oii  se  dégage  de  plus  en  plus 
le  souci  de  diminuer  le  rôle  de  Deusdona  et  d'attribuer  à 
l'intervention  divine  la  possession  des  cendres  des  bien- 
heureux. Ce  ne  sont  pas  les  reliques  promises  par  Deus- 
dona qui  sont  apportées  à  Michelstadt,  mais  des  reli(|ues 
bien  plus  glorieuses  :  avant  même  d'être  arrivé  à   Uoine, 

(i)  l'his  Inrd  cnrnrc,  il  (lui  le  taire  profiler  des  reli(nies  ([u'il  appiirla 
iiii  iiiiinaslère  de  Fulda,  rar  on  reirouve  (|iM'l(|ues-iiiis  des  sainis,  men- 
tionnés dan.s  l'éeril  de  Rudolf,  dans  une  lisle  des  reli(|ues  de  Selii^en- 
sladl,  contenue  dans  un  vieil  évanijéliaire  ili'  l'ahhaye,  de  la  lin  du  x''  ou 
du  xr  siècle  :  n  Reli(|uie  S.  l'roli,  S.  Yacinli,  S.  Marii  el  Marllie,  .\udi- 
facis,  .Vbacuch...,  /'tittcniiiirie,  Conrordie,  etc.  »  (Xriii'S  An/iir,  XIII,  (liH). 

(2)  (lellc  récompen.se,  sauf  les  frais  de  voyage,  viaticum  periinia  (7'r., 

I,  3),  Kinhard  n'en  parle  pas;  il  met  même  une  certaine  affeclalioii  à  en 
écarter  l'idée  et  à  présenter  les  envois  de  Deusdona  comme  des  cadeaux  : 
c'est  une  ifénérosilé  bien  invraisemhialde.  I.e  fri  rc  du  diacre,  d'après 
le  ténioiifnauje  même  d'Kinliard,  sut  se  l'aii'e  |iM\rr  par  llunus  les 
reli(|ues  volées  u  <|ualuor  aureis  nummis  (|uinisi|ue  arifenli  solidis  (  Z'/'., 

II,  ?St).  Il  est  ])rol)al)le  que  Deusdona  n'ouhlia  pas  de  se  faire  rembour- 
ser, avec  bénétiei',  la  somme  d'arirenl  qu'il  avail  dû  donner  aux  ifardiens 
de  l'éiflise  di-  saini  Hermès,  pour  se  faire  livrer  par  eux  une  arlieula- 
tion  du  doiifl  liu  sainI  (7'r.,  IV,  c)S).  lUubdf  d'ailleurs,  d.ins  sa  'l'rdiis- 
Intioii  lies  rr/ii/iii:i  ilr  h'ulilii,  noie  (jue  le  iliacre  retourna  dans  sa  patrie 
bien  fériiiiipi'iisr , 
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un  des  membres  de  l'expédition  est  averti  par  un  songe 
de  la  fourberie  du  diacre.  Ratleik  n'est  plus  un  envoyé 
chargé  de  surveiller  un  personnage  douteux  ;  ce  n'est  plus 
un  simple  violateur  de  sépultures  :  il  est  protégé  par  les 
saints  qui  lui  désignent  eux-mêmes,  par  l'entremise  d'un 
personnage  mystérieux,  l'endroit  oii  reposent  leurs 
cendres  (1). 

Deusdona,  dans  le  récit  d'Einhard,  n'a  qu'une  part  très 
restreinte  dans  l'enlèvement  des  reliques;  il  se  trouve  hors 
d'état  de  remplir  ses  promesses,  parce  que  son  frère  a 
emporté  à  Bénévent  reliques  et  mobilier,  sans  dire  quand 
il  reviendra.  C'est  seulement  plus  tard,  au  moment  du 
départ,  qu'il  remettra  à  Ratleik  des  cendres  de  sainte 
Marthe,  saint  Audifax,  saint  Abacuc  (2j.  Bien  que  lidée 
première  vienne  de  lui,  c'est  à  son  insu  que  Ratleik  visite 
une  première  fois  le  tombeau  de  saint  Marcellin  ;  son  con- 
cours est  indispensable  pour  l'ouverture  de  ce  tombeau, 
parce  que  seul  il  avait  «  une  connaissance  exacte  des 
lieux  »,  ce  qui  a  permis  l'hypothèse  très  admissible  qu'il 
était  chargé  de  surveiller  les  tombes  qu'il  dépouillait  (3). 
Mais  le  corps  de  saint  Pierre  est  enlevé  sans  qu'il  ait  pris 
part  à  l'entreprise,  qui  met  en  lumière  l'énergie  dont  Rat- 
leik et  ses  compagnons  ont  fait  preuve  pour  braver  les 
dangers  qui   les  menaçaient  en  cas  de  découverte  (4). 


(i)  Ce  récit  rappelle  nombre  de  traditions  analos;ues  où  Dieu  inter- 
vient, en  personne  ou  par  l'entremise  de  ses  saints,  pour  faire  des  révé- 
lations fort  opportunes.  Voy.  par  exemple,  un  passade  de  la  Chronique 
fil'  .\fiiri  filin  :  «  Lucianus  presliyler  vir  sanctus,  eui  revelavit,  Deus  liis 
consulihus,  locum  sepulrri  et  reliquiarum  corporis  sancti  Stcphani  pri- 
mi  martyris,  scripsit  ipsam  rcvelationcm  in  lîracco  scrmone  ad  omnium 
ecclesiarum  personas  »  (Mon.  Germ.,  Aurl.  A ntiquiss.,Chronica Minora, 
II,  72). 

(2)  .Marins,  .Marthe,  Audifa.x  et  Abacuc,  martyrs  de  Rome  sous 
Claude  II,  étaient  célébrés  le  19  janvier.  Leur  légende  fut  calquée  sur 
celle  des  autres  martyrs  perses,  .Xbdon  cl  Scnnen,  venus  de  Perse  à 
Rome,  pour  fuir  les  persécutions  de  leur  pays.  Marins,  Marthe  sa  femme 
et  leurs  deux  fils,  d'oriffine  royale,  furent  condamnés  à  mort,  pour  avoir 
secouru  des  chrétiens,  enseveli  des  martyrs  et  confessé  leur  foi.  Leurs 
corps,  A  demi  brilles,  furent  ensevelis  par  Félicité  dans  sa  terre, 
le  i.S  descalendes  de  février  (Hifjl.  haf/iof/mphira  lalinn.  Il,  8i.5.  — AA. 
SS.  :  Jan.,  II,  21C1).  —  Oui-oLnr.y,  Elude  sur  tes  Gesin  Mnriijrum,  p.  23. 

(7t)  (iiinAtn,  Le  rulle   des  reliques  nu  ix'  siècle,  p.  78. 

(4)  Il  s'agissait  de  violer  la  calacombe  des  saints  Marcellin  el  Pierre, 
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Ainsi,  le  récit  très  habile  d'Einhard  donne  le  premier 
rôle  à  Ralleik,   efface   celui  de  Deusdona,  et  expose  les 

située  sur  la  voie  Lavicane  à  3  milles  de  Rome;  cette  catacombc,  par- 
fois désiscnée  comme  le  cimetière  d'entre  les  deux  lauriers,  portait  aussi 
le  nom  de  sainte  Hélène,  qui  y  fut  enterrée  ou  celui  de  suh  Augusta 
in  romitatu,  parce  qu'elle  n'était  pas  loin  de  la  villa  impériale  de 
Constantin,  (jui  y  fit  élever  une  basilique  où,  selon  la  tradition,  saint 
Grégoire  prononi;a  sa  6^   homélie. 

Les  saints  d'Einhard  y  avaient  été  ensevelis  avec  d'autres  martyrs  de 
Dioclétien  :  saint  Tiburce,  saint  Gora^on,  les  Quatre-Couronnés.  mar- 
tyrs d'identité  obscure,  et  une  ((uarantaine  d'autres.  Damase  avait  fait 
élaru;ir  les  ouvertures  et  les  passasses  de  ce  cimetière,  creuser  des  esca- 
liers, orner  les  cryptes,  consolider  les  murs  et  les  voûtes  par  des  contre- 
forts de  brique  et  de  pierre  et  graver  des  inscriptions  en  vers  (compo- 
sées par  lui)  par  un  calligraphe,  Furius  Dionysius  Filocalus;  il  ne  reste 
plus  que  quelques  infimes  fragments  de  ces  inscriptions  damasiennes. 
Au  vi«  siècle,  le  cimetière,  dévasté  au  moment  des  invasions,  avait  été 
restauré  parle  pape  Vigile  (537-55.^),  qui  y  avait  fait  placer  une  plaque 
comniémoralive  de  ses  travaux,  aujourd'hui  au  musée  de  Latran. 
Hadrien  I"  (772-795)  y  avait  fait  construire  un  escalier  {Lih.  ponli/ira- 
lis,  p.  .'îoo,  c.  4^)-  Les  ruines  de  ces  catacombes,  découvertes  par  Bosio 
en  i594>  furent  fouillées  par  lui  avec  grand  soin.  Il  v  découvrit  une 
chapelle,  qu'il  considéra  comme  la  crypte  où  avaient  été  ensevelis  les 
martyrs,  mais  qui  probablement  fut  la  crypte  de  saint  Gorgonlus.  La 
voùteétait  couverte  d'une  fresque  du  v  ou  du  vu'' siècle,  représentant,  à 
l'étage  supérieur,  le  Sauveur  parmi  les  apôtres  saints  Pierre  et  Paul,  et, 
dans  la  zone  inférieure,  l'Agneau  et  la  colline  d'où  jaillissent  les 
fleuves  symboliques,  au  milieu  des  quatre  saints  désisfnés  par  leur  nom  : 
Petrus,  Marcellinus,  Tiburtius,  Gorgonius.  Tous  les  quatre  étaient 
représentés  portant  des  habits  dorés,  la  main  droite  étendue  vers 
l'.Vgneau  mystique,  la  main  gauche  froissant  les_  plis  de  la  toge,  le 
visage  jeune,  sans  barbe,  d'un  type  primitif.  De  nouveau  explorées  par 
riossi  en  i8.'J2-i8iï3,  ces  ruines,  actuellement  occupées  par  des  vignes 
appartenant  à  des  religieuses,  attirèrent,  en  i8()l),  l'attention  de 
Stevenson.  Kncouragé  par  la  commission  d'arché<di)i;le  sacrée,  il  pra- 
ti<|ua  des  fouilles  sous  un  petit  édifice  du  iV  siècle,  qui  servait  d'ora- 
loireanx  reliicieuses,  et  qui  se  trouva  être  la  chapelle  de  saint  Tiburce. 
Ges  fouilles  amenèrent  la  dérouverte  de  la  crypte  liislorlinie  des 
saints  .Marcellin  et  Pierre,  et  d'un  escalier  conslruit  par  Hadrien  I"^ 
qui  conduisait  directement  de  l'oratoire  de  saint  Tiburce  à  la  crv|)te 
des  martyrs.  Celle-ci  contenait  l'emplacement  du  tombeau  des  deux 
saints  qu'on  avait  isolé  à  une  époque  primitive,  pour  y  élever  un  autel 
autour  dui|uel  la  foule  venait  prier.  En  face,  sur  la  paroi  du  mur,  se 
trouvailun  morceaude  l'inscription  damasienne.el,  ce  qui  permit  d'éta- 
blir d'une  manière  certaine  l'attribution  de  la  crypte,  on  découvrit  dans 
une  cavité  qui  faisait  vis-à-vis  A  l'entrée,  une  tablette  de  marbre  sur 
lar|uelle  étaient  inscrits  les  noms  des  deux  martyrs,  Pierre  el  .Mar- 
cellin. Les  murs  de  celte  crypte  étaient  couverts  de  nombreux  ijnifjîti 
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circonstances  de  la  translation  de  façon  à  montrer  que  le 
vol  des  reliques  commis  par  le  prêtre  Hunus  est  à  la  fois 
méprisable  et  odieux  ;  méprisable,  parce  qu'il  n'a  pu 
dérober  qu'une  quantité  infime  des  cendres  sacrées,  — 
odieux,  parce  qu'il  ose  les  dérober,  malgré  la  volonté  des 
saints,  désireux  de  choisir  M ùlheim  pour  y  reposer  à  jamais. 


Le  IP  livre  doit  prouver  précisément,  qu'en  dépit  des 
efforts  d'Hunus  et  d'Hilduin,  les  reliques  volées  ont  été 
restituées  presque  immédiatement.  L'intense  indignation 
d'Einhard  a  prêté  à  cet  épisode  un  caractère  très  personnel. 
Il  reproduit  minutieusement,  et  longuement,  les  aveux 
d'Hilduin,  puis  la  version  de  Ratleik  et  de  Lunison,  qui 
contredit  formellement  celle  de  l'abbé  de  Saint-Médard. 
Ce  qui  domine  tout  d'abord  dans  son  récit,  c'est  le  souci 
de  préserver  au  moins  l'un  de  ses  deux  saints  de  toute 
atteinte  profanatrice.  Il  note  que  Ratleik  avait  pris  soin 
d'enfermer  les  cendres  des  deux  martyrs  dans  des  sacs 
séparés   (1).  Il  s'efforce  de    prouver  que  la  soustraction 


(le  diverses  époques  et  de  diverses  écritures  tracés  par  les  nombreux 
pèlerins  (|ui  venaient  prier  dans  la  crypte.  Tantôt  ils  sfravaient  le  nom 
des  martyrs  :  celui  de  Tiburce  est  inscrit  en  sfrandes  et  grossières 
lettres,  profondément  marquées,  dans  une  a^alerie  placée  à  droite  du 
tombeau  de  Marcellin  et  Pierre;  lantiit,  ils  laissaient  leurs  propres 
noms  en  souvenir  de  leur  visite  :  les  murs  fourmillent  de  noms  grecs, 
latins,  lombards.  Enfin,  ils  inscrivaient  sur  les  murs  leurs  prières,  afin 
d'en  perpétuer  la  durée.  Ainsi,  celle-ci  implorait  l'intercession  des 
saints  : 

.M.\RCELLLNE  |  PETRE   PETITE 

pIRO   GALL  ••|-|  R 

c|RISTIAN(). 

Au  dire  des  archéologues,  pour  déterminer  l'emplacement,  l'étendue, 
la  disposition  de  la  basili(|ue  conslantinienne,  élevée  jadis  sur  celte 
crypte,  et  ses  rapports  avec  l'oratoire  de  saint  Tiburce,  il  faudrait 
étendre  les  fouilles  à  l'espace  couvert  de  vignobles  situé  mtre  cette 
crypte  et  le  mausolée  de  Sainte-Hélène. —  Boaio,  Roinn  s u/iliTmiioa,  éd. 
il'Arringhi  (lOriil,  II,  lib.  IV,  c.  i.\,  )).  ^^i  ;  c.  xiv,  p.  4?  :  Bhideh,  Die 
lii'ilii/i'ii  Miirli/ri'r  Miiriplliitus  iiiul  Peints,  p.  66;  Maulccui,  E/i'iiifn/.i 
d'iirrliriiloriir  rhrélii'nni',\,\)i),  1 1^,  124,  23o,  276.323,  II,  208  ;  M  vni  ci.ui, 
.\'uoi>o  /{ul/fl.,  i8()S,  p.  137:  Cripta  storica  dei  SS.  Pietro  e  .Marcellino 
rerentemente  scnperla  sulla  via  Lavieana. 

(1)  En  fait  la  distinction  devait  être  difficile  à  établir.  Il  ne  s'agissait 
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s'est  faite  avant  la  découverte  du  corps  de  saint  Pierro  à 
Rome  (et  non  à  Pavie,  comme  le  préten,d  Hunus)  pendant 
que  les  cendres  de  saint  Marcellin  étaient  confiées  à 
Deusdona.  Il  affirme  que  dès  l'origine,  il  s'était  très  bien 
aperçu  que  les  cendres  de  saint  Marcellin  étaient  moins 
considérables  que  celles  de  saint  Pierre,  ce  qu'il  avait 
attribué  à  la  petite  taille  du  saint.  Toutes  les  fois  qu'il 
parle  des  reliques  volées,  il  a  bien  soin  de  spécifier  qu'il 
s'agit  des  reliques  de  saint  Marcellin  seul.  Une  seule  fois, 
revenant  sur  les  miracles  du  palais  d'Aix,  il  parlera  des 
reliques  beatorum  Marcellini  et  Pétri  [i). 

Ce  qui  frappe  ensuite,  c'est  l'âpreté  des  rivalités  qui 
existaient  entre  les  possesseurs  des  reliques  et  qui  rap- 
pelle, de  loin,  la  lutte  acharnée  des  anciennes  villes 
grecques  pour  la  possession  des  restes  de  leurs  héros. 
L'habileté  cauteleuse  d'Hilduin,  l'irritation  d'Einhard  sont 
très  bien  mises  en  relief  grâce  à  la  forme  dramatique  du 
récit  (2).  L'entrevue  des  deux  abbés,  au  palais  d'Aix-la- 
Chapelle,  est  une  vraie  scène  de  comédie.  On  voit  le 
majestueux  «  Aaron  »  (3),  archichapelain,  abbé   de   Saint- 


pas  d'ossements,  liien    (|u'Eintiard   parle    à    un    moment    de  la  Irli-  de 

saint    Mareellin,    mais    de    eendres,  piilvis (Il,  c.   2.')) riiirrt'S 

(II,c.  23,  c.  2r>,  c.  3o.)  puis(|iron  pouvait  les  mesurer  au  selier. 

(1)  Tandis  ([u'IIilduin  prétendait  avoir  reeu  les  ielii|ues  des  deux 
saints  (II,  c.  23),  Kinliard  ne  parle  jamais  (|ue  de  saint  Mareellin  :  lorptis 
heali  Marcellini...  ht'dti  /niir/i/ris  riiieril/ii.s  (II,  c.  2^),  rctiquias  bealis- 
simi  marli/ri.i  (c.  28).  Le  roi  vient  adorer  If  .sai/il  inarlyr  (e.  2()1. 
Un   miracle,    à    Aix,   réconcilie    deux  ennemis   pour    l'araour     hiijii.i 

sancti   (e.  3o)  relif/ttinx    sacras   sancii    Miirrcllini  (c.    82,    c.   33). 

Dans  les  Aimnies  Fii/tlcnses,  il  ne  parle  (|Me  des  cendres  de  saint 
Mareellin.  Mais,  autour  de  lui,  la  confusion  était  ifénérale.  Les  reli(HU"s 
transportées  d'.Xix  à  S.iinl-Sauve  étaient  considérées  |)ar  l'ahlié  (icors^es 
comme  étant  celles  l/ciilnriim  Afiincl/i/ii  cl  l'ciri.  L'ahhé  de  Saint- 
Sauve  n'avait  pas  le  même  inlé'rét  r|u'Klnliard  à  éviter  la  confusion. 

(2)  C'est  un  proeédi'  littéraire  ou  plutôt  une  fiu-nie  d'exposition  qui 
lui  est  familièie  ;  il  aiVeetioniie  les  dialoitues,  même  cf\\\  (|ui  ne  sont 
guère  vraisenihlables,  comme  ceux  des  visi(uis.  Ivntraîné'  par  l'inlérèt 
des  faits  «[u'il  raconte,  par  l'émotion  <lii  moment,  il  enn-ifislre  les 
paroles  mêmes  des  saints,  les  demandes  et  les  réponses,  avec  une  pré- 
cision im|>erturl)al)le;  son  slvle  y  sfa-^ne  d'ailleurs  une  vivacité  |>it(o- 
res(]uc  très  personnelU". 

(3)  VVAi.AnKuiii  Stuaiio,  .Mon.  Grrm.,  Puclac  lui.  iicri  l'.iiriil.,  II,  37O. 
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Médard  et  de  Saint-Denis,  grave  et  important,  en  face  de 
l'irritable  et  impatient  «  IS'ardulus  «  (L),toiit  frémissant  de 
colère  et  d'indignation  à  la  pensée  qu'on  pouvait  dire  per 
tolam  pêne  Galliam  qu'il  ne  restait  plus  qu'un  peu  de 
poussière  dans  ses  coffres.  On  le  voit  s'emparer  d'Hilduin, 
le  pousser  en  pleine  lumière,  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre,  engager  la  conversation  sur  les  martyrs  d'un  air 
indifférent,  pour  tendre  un  piège  à  son  adversaire,  et  lui 
jeter  à  la  figure  l'accusation  de  vol  (2).  Tout  trahit  la 
violence  de  la  querelle  :  les  paroles  sèches  et  hautaines 
par  lesquelles  Einhard  répond  aux  explications  apologé- 
tiques d'Hilduin;  la  défiance  (3^  qu'il  montre  au  moment 
de  la  restitution,  la  rancune  qu'il  garda  contre  Hilduin, 
l'amertume  concentrée  avec  laquelle  il  raconte  comment 
Louis  le  Pieux  fut  dissuadé  d'aller  adorer  les  reliques 
dans  son  oratoire  d'Aix,  enfin  les  épithètes  énergiques 
dont  il  accable  la  cupidité  de  Lunison  et  la  fourberie  de 
Hunus.  qui  avaient  été  sur  le  point  de  lui  faire  perdre  le 
fruit  de  ses  peines,  l'espoir  futur  de  la  renommée  de  la 
basilique  de  Miilheim  (4). 

Einhard  pourtant  ne  réussit  pas  à  détruire  complète- 
ment l'effet  de  la  perfidie  d'Hunus,  ni  pour  le  présent,  ni 
pour  l'avenir.  Les  abbés  de  Saint-Médard  persistèrent  à 
prétendre  qu'ils  possédaient  les  reliques  des  saints  Pierre 
et  Marcellin,  soit  qu'Ililduin  eût  gardé  une  partie  des  reli- 
ques volées,  soit  qu'un  mensonge  pieux  n'eût  rien  d'ef- 
frayant pour  lésâmes  ferventes  du  temps,  pas  plus  (|u'un 
pieux  larcin. 

(l)  Nardulus  htic  illuc  discurrat  perpete  gressu, 

Ut,  formica,  luus  pes  redit  itque  frequens. 

TiiEODixK  d'Orléans,  Mon.   Gfriii.,  Pnnliio  /al.  iirri 
Cnrnl.,  I,  /187. 

(z)  II  fi'iiil  d'ctre  isrnorant  du  vol  pour  rnicnx  siii'|iriMi(lrc  IliMuiii, 
m.Tis  il  était  déjà  misi'isc"'"  p-ir  1'"  rapport  qu'on  lui  avait  fait  rniiiiiir 
il  était  en  rouli'  pour  aller  à  ,\ix  fTr.,  Il,  c.  24|. 

(3)  Il  se  fait  ouvrir  la  rhàssi'  ipii  contient  les  reliques  ut  viilcrem, 
dit-il,  quod  psspI,  f/iiml  rt  i//p  mlrleri-t,  et  f/uorl  rf/o  reriprri-in  iTr., 
Il,  c.  26.) 

{ff)  va/n  lia/Il  pifs/ii/lrri  (Tr.,   II,  •>'>) inifer,  ne  liiliriidc  Jidci 

(Tr.,  I,  c.  12) rallidus  {Tr.,  II,  c.  3). 
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La  chronique  de  saint  Médard,  utilisant  évidemment 
les  traditions  de  l'abbaye,  adlrme  avec  sérénité  que  les 
reliques  des  saints  Marcellin  et  Pierre  furent  transportées 
directement  de  Rome  à  Soissons  (1). 

Dans  la  Translatio  SS.  Martyrum  Tiburtii,  Marcellini 
et  Pétri,  Marcelliani  et  Marci.  Proti  et  Hyacinthi,  Marii  et 
Marthae...  ad  S.  Medardum  [2),  écrite  par  un  moine  de 
l'abbaye  de  Saint-Médard,  peut-être  au  xi"  siècle,  l'auteur 
a  démarqué  outrageusement  la  Translation  d'Einhard  pour 
faire  croire  à  ses  contemporains  que  la  basilique  de 
Saint-Médard  contenait,  non  seulement  les  reliques  de 
saint  Sébastien,  de  saint  Grégoire  et  de  saint  Tiburce, 
mais  encore  toutes  les  reliques  réunies  par  Einhard  à 
Seligenstadt.  Le  faux  est  d'ailleurs  très  maladroit,  car  sou- 
vent le  texte  d'Einhard  est  reproduit  mot  pour  mot. 

Les  chroniques  moins  directement  intéressées  à  Saint- 
Médard  de  Soissons  reprirent  cette  tradition  fausse.  Déjà, 
Nithard  en  avait  dit  un  mot,  après  avoir  évidemment  pris 
ses  renseignements  à  Soissons  (1).  De  même,  l'un  des 
copistes  des  Chroniques  de  Saint-Denis  qui  suivent  la  Vie 
anonyme  de  Louis  le  Pieux,  fut  évidemment  frappé  de  la 
contradiction  entre  les  deux  versions  de  Soissons  et  de 
Seligenstadt;  il  résolut  la  difficulté  très  simplement  :  il 
traduisit  presque  textuellement  le  passage  de  cette  vie 
relatif  à  la  translation  des  saints  Marcellin  et  Pierre,  mais 
en  remplaçant  imperturbablement   le  nom  d'Einhard  par 


(i)  Annales  S.  Medardi  Suessionensis  {Mon.  Gerni.,  Script.,  XXVI, 
éd.  Waitz,  p.  ôig). 

«  826.  Corpora  SS.  Sebastiani  et  Gree;orii  et  quorundam  aliorum 
SS.  Roma  delata  sunf  in  ecclcsiam  beali  Medardi  Sucssiouensis 
tempore  Eiigenii  pape  et  Liulovici  Pii  Impcraloris.   » 

828.  Corpora  SS.  .Marcellini  et  Pelri  Koma  delala  suni  in  ecclesia 
beati  .Medardi  Suessionensis,  tempore  Kuifciiii  Pape  et  Ludovici. 

(2)  Tninsldlion  inexactement  attribuée  à  Odilon,  auteur  de  la  'f'r.  de 
S.  Sé/>a.ilien  {Afon.  Gerin.,  Sm'pl.,  XX',  H((2,  app.  par  Holder-Kificer)  : 
V.Br.m,  ffisloire  de  tu  till.  du  Mnijen  àije  en  Ociideiil,  III,  22S;  W'at- 
TENBVCH,  D.  (lesrhirltt.if/uelleii,  I,  199). 

(3)  .\fon.  Germ.,  Srri'pl.,  Il,  00.^:  NiTimin,  III,  cjip.  2.  n  ...  Cumque 
Suessonicam  peteret  urbem,  monachi  de  saneto  .Medardo  occurerunl 
illi,  depreeantes  ul  corpora  SS.  .Medardi,  Sebastiani,  (ireiçorii,  Tiburlii, 
Pelri  el  .Marcellini,  .M.irii,  Marlliae,  Audifax  et  Ilabacuc etc.   » 
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celui  d'Hilduin  (1).  Plus  tard,  Dom  Bouquet,  trompé  par 
les  mensonges  des  moines  de  Saint-Médard,  devait  affir- 
mer qu'Einhard,  suprême  dérision  !  avait  lui-même  laissé 
transporter  ses  reliques  à  Soissons  (2).  Et  c'est  ainsi  que 
l'abbé  de  Seligenstadt  fut  impuissant  à  détruire  les 
calomnies  qui  avaient  pour  origine  l'avidité  sans  scrupules 
d'Hilduin  (3). 

Les  abbés  n'étaient  pas  seuls  à  se  disputer   les  restes 

(i)  Grandes  Chroniques  de  Frtinre,  éd.  Paulin  Paris,  i836-i838,  II, 
p.  358,  S.'jf). 

Gesie  du  débonnaire  Roij  Loys.  u  ....  HiUloins,  abbé  de  Saint-Denis, 
qui  esloil  un  des  plus  sasfes  hommes  de  ce  temps,  envoia  lors  à  Rome 
et  impetra  le  corps  de  deux  sflorieux  martirs  :  saint  Père  et  Marcelin 
en  France,  les  fist  apporter  à  ses  propres  despens  et  les  fist  mettre  en 
l'églyse  Saint-Mard,  de  Soissons....  »  (Deux  des  manuscrits  des  Chroni- 
ques ont  respecté  le  nom  d'Einhard). 

(2)  Hist.  de  France,  VI,  Index  chronolosfique,  lxi. 

(3)  Peut-être  ces  récits  menson2;ers  contribuèrent-ils  par  la  suite  à 
imiuiéter  les  adorateurs  des  saints  Marcellin  et  Pierre,  dont  le  culte 
subsista  très  lon-ïtemps  à  Seliajeustadt.  Si  l'on  en  croit  le  récit  de  Jean 
Conrad  Baur,  prieur  de  Selis^eustadt  (Boi.l., //;/»';',  I,  180),  rarchev("(|ue 
de  .Mayence  crut  nécessaire,  en  1607,  pour  rassurer  l'opinion  publique 
ébranlée  par  de  faux  bruits,  de  contrôler  la  présence  des  reliques  au 
monastère.  Ces  recherches,  qui  donnèrent  lieu  à  une  cérémonie  solen- 
nelle, et  furent  faites  en  présence  de  nombreux  témoins,  confirmèrent 
l'existence  de  sachets  de  soie,  qui  renfermaient  des  parcelles  des  corps 
des  saints  Marcellin  et  Pierre,  et  d'une  châsse  spéciale,  qui  contenait  la 
tète  de  saint  Marcellin.  Une  relation  de  cette  cérémonie  fut  faite  aussi 
par  Christ.  Weber,  doyen  d'.\schafrenburËf,  commissaire  archiépis- 
copal désisfné  pour  y  assister.  Une  seconde  inspection  des  reliques,  en 
1(137,  par  l'abbé  Léonard,  permit  de  constater  l'existence,  dans  un  sac, 
de  cendres  mêlées  de  petits  os  i-t  de  nombreux  fils  d'or  avec  deux  fraif- 
menls  de  parchemin,  sur  lesquels  se  trouvait  l'inscription  suivante  : 
Corporct  SS.  MurieUini  et  Pétri.  Un  autre  sac  contenait  des  sachets, 
des  frai!;menls  de  tissus,  qui  avaient  évidemment  servi  à  envelopper  les 
corps  saints,  et  même  le  linije  imprésrné  d'une  sueur  saniflante  dont 
parle  Kinhard  dans  sa  Trrinsliition.  Toutes  ces  reliques  furent  cachées 
par  les  moines,  pendant  la  (iuerre  de  Trente  .\ns,  pour  les  préserver  de 
la  dispersion,  mais  ces  inventaires  cl  ces  déménaffenients  semblent 
avoir,  à  leur  éifard,  renouvelé  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains  : 
au  xvn"  siècle,  les  abbés  de  Selisfenstadt  se  glorifiaient  de  posséder, 
non  seulement  la  tête  de  saint  Marcellin,  mais  un  de  se.s  bras,  un  bras 
de  l'exorciste  Pierre,  plus  (|uel(|ues   membres   et  une   foule  iVnssicu/a . 

Voy.  Weinckkns,  Ri/inliarlus  illustralus,  p.  ."19;  Bruduiv,  Die  heilir/en 
tMartijrer  Marrellinus  und  l'etrus,  y.  218,  23z,  27.'!. 
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des  saints.  Dans  l'entourage  d'Einhard  même,  les  convoi- 
tises n'étaient  pas  moindres.  Tandis  qu'une  partie  des 
reliques  vi^yageait  d'Italie  à  Soissons  et  de  Soissons  à  Aix, 
celles  qui  avaient  été  apportées  à  Michelstadt  par  Ratleik 
étaient  presque  immédiatement  transférées  à  Miilheim. 
Les  saints,  par  une  suite  de  miracles  et  de  visions  (1), 
dont  la  première  fut  celle  d'un  serviteur  de  Ratleik,  affir- 
mèrent ne  pas  vouloir  rester  à  Michelstadt  2),  et  le  sens 
obscur  de  ces  signes  mystérieux  jeta  Einhard  dans  une 
grande  anxiété,  jusqu'au  moment  où  il  se  résolut  à  obéir 
aux  ordres  divins  (3).  Les  saints  manifestèrent  immédia- 
tement leur  approbation  par  la  guérison  de  la  religieuse 
paralytique  Ruodiang  et  le  miracle  de  Daniel.  11  ne  faut  pas 


(i)  Vision  du  serviteur  de  Ratleik  (TV.,  I,  c.  lô);  miracle  de  la 
châsse  sais;nante  (I,  c.  i(V);  le  rêve  du  serviteur  Roland  (1,  c.  17). 

(2)  Ces  caprices  des  saints,  au  sujet  de  leur  séjour,  étaient  fré<|uein- 
ment  utilisés  par  les  possesseurs  de  relii|ues,  au  mieux  de  leurs  inté- 
rêts. L'abbaye  de  (iorze  (diocèse  de  Metz)  sVtait  procuré  des  relii|ui's  de 
saint  Goraron.  Le  cortèsfe  qui  les  transportait  s'arrêta  à  Varaniceville, 
mais  au  moment  de  partir,  mals^ré  îles  elVorls  répétés,  on  ne  put  sou- 
lever la  châsse.  La  volonté  du  saint  était  manil'este  :  le  villa-^e  dut  être 
cédé  à  l'abbaye  (Mabillon,  Arto  Sdiirl.  nrd.  S.  lifiied.,  IV',  p.  20Û, 
Hist.  translationis  S.   Gorgonii). 

(3)  Cette  an.viété  se  manifeste  de  manière  évidente  dans  la  Transla- 
linii.  On  a  voulu  en  retrouver  aussi  les  traces  dans  la  correspondance. 
Bâcha  (Etude  sur  Et/i/thard,  p.  bo,  52)  rapproche  ce  passasse  de  la 
lettre  XIV  (Teui.et,  II)  (]u'il  place  en  827.  Dans  cette  lettre,  Kinhard,  sur 
un  Ion  d'impatience  iiritée,  s'adresse  à  son  ami,  le  bibliothécaire  (ier- 
ward,  et  lui  reproche  de  le  rappeler  à  la  cour,  à  un  moment  où  il  est 
lié  par  une  révélnlion  surnaturelle.  Il  s'étonne  (|ue  (Jerward,  par  une 
néicliirence  coupable,  n'ait  pas  répondu  aux  lettres  où  il  lui  demandait 
conseil  et  (ju'il  ne  semble  pas  s'émouvoir  de  sa  i<  situation  périlleuse  ». 
Mabillon  (.\nn.  Beiied.,  1.  XXXII,  p.  16)  et  Teclet  (ll,c.  2.">,  n.  i),  placent 
la  lettre  XIV  en  décembre  828,  et  y  voient  une  allusion  au  messasfe 
d'Aubri.  KrnzE  (op.  rit.,  p.  70)  et  Hami'e  [.\eups  Arcliir,  X.\l,  (iii),  pla- 
cent cette  lettre  en  83i.  D'une  part,  il  semble  difficile  d'identifier  la 
révélation  de  la  lettre  XIV  avec  celle  d'.Vubri,  car,  au  moment  où 
celle-ci  eut  lieu,  Kinhard  était  au  palais,  et  non  auprès  de  ses  martyrs. 
D'autre  part,  il  est  impossible  de  placer  la  lettre  XIV  en  novembre  827, 
au  moment  où  les  reli(|ues  venaient  d'arriver  à  .Michelstadt.  Einhard 
dit,  en  propres  termes,  pour  s'excuser,  qu'il  ne  pourra  arriver  A 
temps,  parce  qu'il  a  mis  rtireriieiil  moins  de  se|)t  jours  pour  se  rendre 
d'.\i\  à  la  b.isilii|ue  des  saints  m.irtyrs  :  c'est  donc  (|u'il  avait  déjà  fait 
plusieurs  fois  le  voyage,  et  par  consé(luent  la  lettre  ne  peut  avoir  été 
écrite  en  827. 
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chercher  la  cause  de  cette  seconde  translation  dans  l'iso- 
lement de  Michelstadt  (1"  :  Einhard  ne  doutait  pas  que  les 
saints  n'y  fussent  adorés  convenablement,  puisque  c'est  à 
la  basilique  de  Michelsladt  que  leurs  reliques  étaient 
destinées.  L'ambition  de  Ratieik  est  une  explication  beau- 
coup plus  vraisemblable  (2'..  Michelsladt  avait  été  donné 
par  Einhard  aux  moines  de  Lorsch,  et  l'ambitieux  notaire, 
(|ui  prévoyait  la  renommée  future  des  reliques,  dut  per- 
suader à  son  maître,  par  des  moyens  destinés  à  frapper 
son  imagination,  qu'il  fallait  les  transporter  à  Miilheim,  et 
y  fonder,  tout  exprès,  un  monastère,  dont  il  devint  plus 
tard  abbé. 


Les  cendres  des  martyrs  n'allaient  point  encore  trouver 
le  repos  :  les  autres  abbayes  demandèrent  leur  part,  et 
Einhard  n'hésita  [)oint  à  disperser  les  restes  sacrés  et 
à  en  accorder  un  peu  aux  moines  qui  lui  en  avaient 
demandé.  Il  en  donna  à  Saint-Bavon  (3),  à  Saint-Servais  : 
on  retrouva  en  162.3,  la  châsse  de  [)lomb  qui  les  conte- 
nait (4).   11   se  sépara  encore  de   ses   précieuses    relifjues 


(i)  (ioiiiiiii'  \r  liiil  iJii.Ki  [flisl.  ilf  lu  lin.  du  Mai/rii  àije  vn  ()iriilpnl , 
II,  iifij. 

(2)  KuHZE  (np.  rit.,   |i.  I\'.',). 

(3)  A.  S.  lUii'dnis  firini/i-iixis  {Mon.  fii-rm.,  Srript.,  II,  i8.j). 

"A.  KzO.  Kvii''nlus,c.i|>i!ll.ii)iis  Liidovici  piissinii  iriipcr.Tluris,  l'iirliis 
est  abijiis  fiiiridcnsis  <T,tiol)ii,  (|iil  .iimik  HxS  rcliiiiiiiis  SS.  .Marcclliiii  et 
l'eiri  ihicIciM  Iransmisit. 

Marli/rdldiiP  du  IJhiT  Jlnritliis  (inamisi'rit   du  xii''  siècle). 

828.  Ki-lii|uia(;  S.  .Marcdlini  delalac  sunl  ad  monastcrium  S.  Bavo- 
ois  Gandcnsis.  » 

(/()  Arl<i  SanrI.,  Jiin.,  I,  |).  2o/|  (IIensciien),  (d'après  le  rapport  de 
IJ.  Adalard  I.aiircnl  van  Kyll,  ch.inoiiie). 

M  Aiino  .MI)(),\.\'II1,  iiiciisis  ;iprilis  die  2.'>,ciim  aliqiiantulum  clevaretur 
lapis  altaris  S.  IVIri  .Sposdili,  in  crypia  Kcclcsiac  (^ollctcialan  S.  Srr- 
valii,  et  iioniiihil  rx  iiiia  partp  iiicliiialiis  csset;  depri'hi'iisiim  est  cor- 
piisallaris  ;  cul  lapis  innilihir,  iiilus  esse  eaviirn  cl,  coiifcrliini  ex  iinico 
lapide,  intiis  cavato,  ad  instar  vasis,  ail  capacilatcni  diioruni  |)ediim 
in  loniçiUtdine  el  sesipiipedis  in  lalilndine  et  prurnndilale  ;  in  ('ai|iie 
concavitate  rcposilam  capsiilam  plumbcam,  li)n<;ltijdinis  fere  unins 
pedis,  cujiis  operciiln  insciilptiim  et  cxaratiim  eral  "  llelir|uiae  Mar- 
cellini  et  l'etri  niarlyriini  ■).  Krant  aiitem  dictoriim  marlyriini  cinerc», 
involiili    sndariii   aillnic    inteirni,    sed  i|u<<il   iniiiinio  attartii    in   cineres 
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en  faveur  de  l'abbéGeorgesde  Saint-Sauve,  à  Valenciennes, 
constructeur  de  l'orgue  hydraulique,  et  dont  il  admirait 
profondément  le  talent  d'artiste.  Il  en  donna  enfin  à 
l'archevêque  Hetti  de  Trêves,  qui  lui  en  avait  demandé 
pour  la  dédicace  de  sa  nouvelle  église.  Ce  ne  furent  pas, 
probablement,  leurs  dernières  pérégrinations  (1). 


resolvebatur.  Erant  auteni  cineres  illi  in  ea  quantitate,  quam  suda- 
rium  capere  poterat.  Has  reliquias  viderunt  in  dicto  altari  :  Reveren- 
dus  Dominus  Decanus  Winandus  a  Gclria  :  Gulielmus  Tophius,  can- 
tor,  et  Joannes  Stevart,  Canonici  praedictae  Ecclesiae  S.  Scrvatii.  » 

(i)  Parmi  les  nombreuses  reliques  des  saints  Marcellin  et  Pierre  (|ui 
se  promenèrent  à  travers  le  monde,  il  est  très  dil'Kcile  de  déterminer 
celles  qui  provenaient  des  cendres  sacrées  transportées  à  Seliffenstadt, 
(en  admettant  que  celles-ci  fussent  les  vraies  cendres)  —  et  celles  qui 
étaient  apocryphes  —  On  a  vu  qu'à  Rome,  l'étçlise  célienne  prétendait 
posséder  le  corps  entier  des  saints.  Crémone  les  considérait  comme  ses 
patrons.  D'après  la  tradition,  leurs  os  avaient  été  transférés  de  Rome  à 
l'ésflise  Saint-Thomas,  au  temps  de  l'évèque  -Vrnulf  en  1078,  et  les  habi- 
tants de  Crémohe,  lors  d'une  lutte  avec  les  Milanais,  les  virent  un  jour 
combattre  dans  la  mêlée  sous  la  forme  de  deux  jeunes  si^ens,  velus  de  robes 
blanches  et  montés  sur  deux  chevaux  blancs.  Ces  prétentions  devaient 
encourager  les  futurs  historiens  de  la  ville  à  nier  l'authenticité  des 
reliques  de  Seliçenstadt  (Zacuarias,  Cremonensium  episcitporum  séries. 
Milan,  1749)-  Bologne  conservait  pieusement  leurs  reliciues  ilans  les 
éiîlises  de  Saint-Etienne  et  de  Saint-Petronius  ;  à  Plaisance,  on  con- 
servait, avec  les  leurs,  celles  d'.\rtemius  (Ferrari,  de  srinrlis  /Iri/iris, 
Milan,  i6i3).  Entinà  Piedimonte,  village  de  la  Campanie  Heureuse,  au 
nord-ouest  de  Bénévent,  l'éaclise  de  Sainte-.Marie  .Majeure,  au  xvn'  siècle, 
s'enorsrucillissait  d'avoir  recueilli  un  bras  de  saint  Marcellin. 

En  Belgique,  un  certain  nombre  d'abbayes  se  partaEfèrent  quelques 
parcelles  des  cendres  saintes  :  peut-être  provenaient-elles  des  reliques 
envoyées  par  Einhard  à  ses  abbayes  de  Gand.  On  en  conservait  un 
peu  à  Tournai,  dans  réa;lise  de  Saint-Amat,  à  Douai,  à  Cambrai  dans 
l'ésflise  de  Saint-.Vutbert,  aujourd'hui  Saint-Géry,  qui  avait  d'abord  clé 
dédiée  à  Saint-Pierre  (r;«//.  Christ.,  III,  i53),  où  on  les  adorait  encore 
en  1878.  Deux  petits  nssicula  étaient  enfermés  dans  une  châsse  au 
monastère  de  Saint-Crespin  dans  le  diocèse  de  Cambrai,  A  deux  lieues 
de  Valenciennes;  ils  furent  perdus  en  I70-^.  L*"  monastère  d'Hasnon, 
dans  le  diocèse  d'.Vrras,  avait  |irobablement  recueilli  une  bonne  partie 
des  reliques  de  Gand,  car  une  chapelle  y  avait  été  élevée  en  l'honneur 
des  saints  .Marcellin  et  Pierre  ((ItiJI.  Christ. .  III,  3ij).  On  leur  rendait  un 
culte  encore  au  xi''  siècle;  leurs  cendres  furent  transportées  ensuite 
dans  l'éiflise  de  Sainte-Marie  Majeure  à  Valenciennes,  (|ui  appartenait 
aux  moines  d'Hasnon.  I"ran(;ois  de  Bar  prétend  (|ue  l'abbaye  d'Hasnon 
possédait  les  corps  tout  entiers  des  martyrs  depuis  808;  il  confond 
probablement  avec  8a8,  date  de  l'introduction  des  reliques  dans  le  nord 
de  l'empire  franc.  Honorées  pendant  les  siècles  suivants,  elles   furent 


4/ 


Ces  pérégrinations  pesaient  très  légèrement  à  la  cons- 
cience des  croyants  avides  de  posséder  des  reliques. 
Einhard  n'a  aucun  scrupule  au  sujet  de  l'entreprise  de  ses 
envoyés.  Rien  n'est  plus  curieux  que  la  sécurité  avec 
laquelle  il  raconte  comment  ceux-ci  s'y  sont  pris  pour 
fracturer  les  tombes  des  saints.  C'est  acte  de  piété,  pour 
lui,  de  tirer  ces  pauvres  martyrs  dont  les  tombeaux  sont 
négligés  à  Rome  de  la  solitude  où  ils  végètent,  pour  les 
transporter  dans  un  endroit  oi'i  la  foule  viendra  les  adorer. 
Ratleik  et  Hunus,  de  leur  côté,  portent  sans  hésiter  la 
main  sur  les  cendres  sacrées  :  ils  ont  jeûné  trois  jburs  ; 
ils  ont  invoqué  Jésus-Christ  et  les  saints  martyrs  :  le 
secours  divin  doit  leur  être  acquis.  Bien    plus,  c'est  un 


fort  malmenées  au  xvi'"  siècle  par  les  hérétiques,  qui  les  arrachèrent  au 
monastère,  où  elles  furent  ramenées  en  1670,  et  où  elles  furent  encore 
con.servées  lonsftemps  (AA.  SS.,  Jun.,  VI-VII,  Appendix  III,  i.  De  mini- 
culis  et  relir/uiis  Hasnoniis  in  Belrjio).  Enfin  quelques  parcelles  des 
cendres  sacrées  avaient  dû  se  risquer  dans  le  diocèse  de  Chartres,  dans 
l'abbaye  de  Bonneval.  D'après  les  traditions  de  l'abbaye,  sous  le  rèyiie 
de  (Iharles  le  Chauve,  l'empereur  et  un  de  ses  fidèles,  t'oulques,  insti- 
tuèrent une  abbaye  en  l'honneur  des  saints  Pierre  et  Marcellin,  trans- 
portés de  Germanie  en  France.  Leur  souvenir  y  persista  Innçtemps 
bien  que  l'église  prît  plus  tard  le  nom  de  Saint-Florenlin.  Le  cinquième 
abbé,  Godo,  à  la  fin  du  x''  siècle,  leur  dédiait  un  recueil  de  canons 
ecclésiastiques  par  une  belle  dédicace  écrite  en  marge,  en  onciales: 

Godo  Bonaevallis  bumilisque  monasticus  abbas 
Codicis  biijus  opus  sanctorum  canone  factum 
Donat  babere  Petro  Marcellinoque  beatis. 
Ejus  et  ablator  pœna  plcctalur  acerba 
Cum  reprobis  pariter  barathri  retrusus  in  imo, 
Ni  prius  ablatum  digna  emendatio  reddat. 

{Gall.  Christ.,  Vlll,  p.  1287). 

Enfin  plusieurs  églises  d'Allemagne  ne  furent  pas  moins  favorisées: 
outre  Saint-Pierre  de  Vallendar,  l'église  de  Jûgesheim  possédait 
une  partie  des  ossements  de  saint  Marcellin  qui  avaient  autrefois 
appartenu  à  Seligenstadt.  \  Drondestadt,  dans  l'évèché  de  Bembcrg, 
un  reliquaire  incrusté  d'or  et  de  pierres  précieuses  laissait  voir,  grâce 
à  un  couvercle  en  verre,  deux  \m-ù[vs parcelles  des  deux  saints.  Halle,  en 
Saxe,  en  conservait  quel(|ues  fragments.  .V  Stockstadt,  près  de  Seligen- 
stadt, en  i,52.î,  un  autel  abritait  r|uel(]ues  cendres  provenant  de  saint 
Pierre.  Les  pérégrinations  des  saints  les  conduisirent  jusqu'à  Prague, 
où,  dans  l'église  de  Saint-Vit  us,  on  conservait  des  parcelles  de  leurs  corps, 
sans  savoir  d'où  elles  venaient. 

Voy.  Bolland,  Aria  Sanrt.,  Jun.,  I,  170  et  Bhuder  (die  Heiligen  Mar' 
ti/rer  Mnrretliniif  et  l'elrus),  p.  2^4»  2^(7,  2^8,  25i,  2O4  à  267. 
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devoir  pour  eux  de  ne  pas  se  contenter  de  saint  Marcellin. 
S'ils  ravissent  aussi  les  cendres  de  saint  Pierre,  c'est  par 
bonté  d'âme,  pour  ne  pas  le  séparer  du  compagnon  auprès 
duquel  il  a  si  longtemps  dormi. 

Hilduin  lui-même,  d'après  Einliard,  raconte  le  vol  d'Hu- 
nus  comme  une  chose  toute  naturelle  et  même  méri- 
toire (1).  Hunus,  dit-il,  aurait  cru  manquer  à  ses  devoirs 
s'il  n'avait  pas  profité  du  sommeil  des  serviteurs  de  Ratleik, 
et  saisi  cette  occasion  propice,  évidemment  envoyée  par 
le  ciel.  Le  caractère  miraculeux  de  cette  prétendue 
aide  divine,  invoquée  par  Hilduin,  contraste  singulière- 
ment avec  la  dextérité  de  l'ingénieux  voleur  qui  trouve 
moyen  d'ouvrir  les  coffres  sans  briser  les  sceaux. 

L'important,  pour  les  chrétiens  pieux,  ce  n'était  donc  pas 
de  laisser  les  saints  dormir  en  paix  ;  c'était  de  posséder 
une  preuve  matérielle  de  leur  présence.  Le  saint,  malgré 
les  manipulations  qu'il  avait  subies  dans  le  transport, 
redevenait  un  être  divin  qu'on  ne  pouvait  trop  honorer.  Le 
premier  soin  des  possesseurs  de  reliques,  c'était  de  leur 
donner  une  demeure  digne  d'elles:  Ratleik  enveloppe  le 
corps  de  saint  Marcellin  dans  un  riche  linceul,  il  enferme 
les  cendres  de  saint  Pierre  dans  un  sachet  de  soie  (^2).  Ein- 
hard  n'est  pas  encore  satisfait  ;  à  leur  arrivée,  il  les  trans- 
vase dans  des  sacs  de  soie  préparés  tout  cxfjrès.  Lâchasse, 
faite  d'un  bois  trop  commun,  lui  semble  indigne  des  mar- 
tyrs ;  il  se  propose  de  la  remplacer  par  une  autre,  plus 
convenable,  à  laquelle  il  dut  consacrer  tout  son  talent 
d'artiste.  La  chasse  elle-même  est  placée  sous  un  dais  de 
bois,  entourée  de  draperies  et  de  voiles  de  soie,  près  de 
l'autel,  entre  deux  croix  3).  Le  prêtre  (leorges  a  soin  de 
mentionner,  dans  son  mémoire,  qu'il  a  enfermé  les  reliejues 
dont  on  lui  avaitfait  cadeau  dansune  châsse  incrustée  d'or 
et  de  pierres  précieuses.  Le  luxe  des  châsses  et  des  autels 
des  saints  était  une  forme  de  l'adoration  qu'on  a\ait  pour 
eux  (4) . 

(i)  7V-.,  11.  (•.:-:<. 

(2)  Tr.,  I,  c.  8,  10. 

(3)  Tr.,  I,  c.  21. 

(4)  Tr.,  IV,  c.  G.,. 
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Cette  adoration  se  manifestait  surtout  par  un  enthou- 
siasme sans  limites.  Sur  tout  le  parcours  de  Michelstadt  à 
Miilheim,  les  fidèles  accompagnent  les  reliques  en  pro- 
cession solennelle,  pendant  Fespace  de  huit  lieues,  en 
chantant  des  hymnes  d'actions  de  grâce  (1).  L'affluence  du 
.peuple  est  telle  qu'à  iliilheim,  on  ne  peut  entrer  dans 
l'église  et  la  messe  est  célébrée  en  plein  air  (2).  A  Aix,Ein- 
hard  a  peine  à  pénétrer  dans  son  oratoire,  tant  la  foule  est 
grande  ;  certains  pèlerins  sont  obligés  de  rester  dehors  et 
d  entendre  l'office  divin  à  travers  les  fenêtres  ouvertes(3). 
Mais  cette  joie  se  change  en  désespoir  quand  elle  est 
déçue:  c'est  une  passion  primitive  qui  n'exclut  pas  et  mê- 
me provoque  des  sentiments  très  peu  chrétiens  (4).  Dans 
la  relation  de  Saint-Sauve,  le  prêtre  porteur  des  reliques 
est  obligé  de  rester  à  Visé  ^5)  un  jour  de  plus  qu'il  ne 
voulait  devant  l'attitude  menaçante  des  adorateurs  de  saint 
Marcellin,  qui  étaient  prêts  à  le  retenir  par  la  force,  s'il  ne 
cédait  pas  à  leurs  prières. 

La  cause  de  cette  ferveur,  c'était  d'abord  .une  foi  pro- 
fonde dans  le  mérite  des  martyrs  auprès  de  Dieu  et  dans 
la  vertu  miraculeuse  de  leurs  reliques.  C'est  là  ce  qu'on 
adorait  en  eux.  Einhard,  avant  la  translation  de  ses  saints, 
n'avait  pas  de  préléreiice  et  était  prêta  se  mettre  au  service 
de  n'importe  quel  martyr.  Il  n'ya  rien,  dans  la  Translation^ 
qui  puisse  faire  supposer  une  admiration  spéciale  pour 
riiéroïsme  de  Pierre  et  Marcellin.  Le  culte  du  ix°  siècle 
n'est  plus  le  culte  des  premiers  chrétiens  pour  les  héros 
de  la  conscience  religieuse,  les  confesseurs  de  la  foi  per- 
sécutée ;  c'est  un  culte  dégénéré  :  le  culte  du  saint  faiseur 
de  miracles.  Une  circonstance  toute  matérielle,  la  pré- 
sence de  quelques  os  et  de  quelques  cendres,  suffit  pour 
faire  croire  que  Dieu  va  changer  l'ordre  de  la  nature  : 
Einharda  soin  de  noter  qu'il  ne  s'était  jamais  fait  de  miracle 

(1)  Tr..  I,  c.  i«.  / 

(2)  Tr.,  I,  c.  20. 

(3)  Tr.,  IV,  c.  63. 
/))  Tr.,  IV,  c.  fif). 

|5)  Sur  l;i  Meuse  inférieure,  el  \.\  nmlc  romaine  de  Tona^rcs  à  Colo- 
tçne. 

M.   liiiNUMis.  La  Trunsliiliun.  'l 
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à  Aix  avant  la  venue  de  ses  saints.  Cette  croyance  naïve- 
ment superstitieuse  est  complexe  aussi,  parce  qu'elle  im- 
plique la  nécessité  de  l'effort  personnel,  de  la  prière,  pour 
obtenir  la  récompense.  —  Et  l)ien  naturelle  enlin,  si  l'on 
pense  à  l'âme  inculte  et  primitive  de  la  foule,  au  ix^  siècle  : 
c'était  une  source  d'espérance  et  de  consolation,  puisque 
les  saints  promettaient  la  guérison  des  maladies,  des  infir- 
mités, devant  lesquelles  les  hommes  du  Moyen  âge  se 
sentaient  la  plupart  du  temps  impuissants. 


Seulement,  dans  cet  enthousiasme  pour  les  saints,  il  y 
avait,  à  côté  de  l'élément  religieux,  un  élément  intéressé. 
L'affluencedespélerins,  dans  une  ville  qui  avait  le  bonheur 
de  posséder  des  reliques,  était  une  cause  d'importance 
et  de  prospérité  pour  le  commerce  local,  si  rudimentàire 
qu'il  fût  (1).  Einhard  montre  les  pauvres,  accourant  de 
toutes  parts  pour  recevoir  l'aumône  (2)  :  la  générosité  des 
pèlerins  ne  devait  pas  être  invoquée  en  vain,  au  moment 
où  ils  allaient  demander  à  Dieu  une  guérison  miraculeuse. 
Les  malades  eux-mêmes  prolitaient  de  leur  séjour  auprès 
des  reliques.  Quelques-uns  passaient  le  jour  et  la  nuit 
devant  la  châsse,  pour  ne  rien  perdre  de  leurs  recettes; 
d'autres  s'établissaient  dans  de  petites  cellules,  près  do 
l'église,  témoignages  vivants  de  la  vertu  surnaturelle  des 
reliques,  et  menaient  désormais  une  existence  exempte 
de  soucis.  Aussi,  parmi  tous  ces  pauvres,  infirmes,  aveu- 
gles, qui  profitaient  des  aumônes,  tous  ne  désiraient  pas 
une  guérison  qui  les  aurait  mis  en  demeure  de  gaguer 
péniblement  leur  vie,  au  lieu  de  la  devoir  à  la  charité  pu- 
blique.  Le  miracle  du  vieillard  aveugle  d'Aix-la-Chapelle 


(i)  Déjà  sous  les  .Mcroviiiariens  le  si-jour  des  pèlerins  procumit  à  la 
ville  assez  heureuse  pour  |)OssL'iler  des  reliques  d'importants  revenus 
et  donnait  lieu  souvent  à  des  fêles  périodi(|ucs,  (|ui  coïncidaient  avec  la 
fête  du  saint.  Vciy.  Mahiunan,  k'iudfs  sur  la  lirihsiiliunfiiiiirdisi-.  11,  Lf 
culte  des  .srti'n/s  (iSg;)),   ii3,  i33. 

(2)  Daniel  arrive  avec  une  troupe  de  mendianls( /'/•.,  I,  2o|.  La  Herri- 
chonnc  sourde  el  muette  avait  des  tablettes  sur  lesquelles  était  inscrite 
la  prière  par  laquelle  elle  implorait  la  charité,  et  son  père  el  son  frère 
la  promenaient  d'étflise  en  éiçlise  poiirohtenir  sa  guérison  (  TV. ,111,  c.  38). 
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est  caractéristique  à  cet  égard  (1)  :  rinfirme  ne  consent  à 
guérir  qu'après  le  triple  avertissement  d'une  vision.  Plus 
d'une  ibis,  Einhard  fait  allusion  à  des  malades  que  leurs 
parents  promenaient  de  sanctuaire  en  sanctuaire,  constate 
que  l'intervention  des  autres  saints  a  été  infructueuse, 
tandis  que  les  siens  ont  opéré  immédiatement  la  guérison 
tant  souhaitée.  Il  y  avait  donc  une  exploitation  de  la  cré- 
dulité publique  dans  ces  pérégrinations  d'infirmes,  et  dans 
leurs  guérisons  subites  et  très  probablement  provisoires. 
Les  malades  d'Einhard,  d'ailleurs,  sont  presque  tous  de 
condition  médiocre  ;  ce  sont  des  mendiants,  des  serfs,  des 
clercs  tout  au  plus  (2).  Il  semble  que  les  Francs  apparte- 
nant aux  hautes  classes  n'aient  jamais  eu  besoin  de  deman- 
der l'intercession  des  saints,  ou  qu'ils  aient  dédaigné  de 
le  faire.  Peut-être  les  saints  préféraient-ils  giiérir  les 
humbles  :  Einhard  eut  la  déception  cruelle  de  voir  ses 
vœux  inutiles  au  moment  de  la  maladie  et  de  la  mort  de 
sa  femme  Imma  (3);  il  ne  dit  pas  d'ailleurs  qu'il  l'ait  trans- 
portée auprès  de  la  châsse  et  parle  simplement  de  ses 
prières,  qui  sont  restées  sans  effet.  Comment  les  saints,  si 
prodigues  de  faveurs  envers  les  pauvres  hères,  restèrent-ils 
insensibles  aux  supplications  de  l'abbé  de  Seligenstadt, 
et  quelle  impression  leur  ingratitude  dut-elle  faire  sur  un 
croyant  comme  Einhard  ? 


La  foi  d'Einhard  était-elle  en  effet  la  même  que  celle  de 
ses  cont<»mporains  ?  Il  avait  une  culture  supérieure  à  la 
plupart  d'entre  eux  :  ses  croyances  sont-elles  moins  naïves? 
ne  s'y  mêlait-il  aucun  élément  intéressé  ? 

Einhard    croit  à  la  valeur  de   l'intervention  des  saints 


(OT-r.,  IV,  c.fi4- 

(2iDaa9  la  plupart  des  transl.Tlidiis  méroviiiEficiiues,  au  en  ii  Ira  ire,  ce 
sonl  (le  tçrarids  pcrsomiaiccs  igui  hriiéHcienI  de  l'iulercession  des  saials 
(Voy.  MAiiKiNAN,  o/).  ril-.  II,  p.  if)l'i). 

(3)  Telxet,  II,  lettre  LXMI,  écrite   au  début  de  836. 
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auprès  de  Dieu,  et  à  plusieurs  reprises,  il  s'efforce  de 
légitimer  sa  croyance.  Il  n'hésite  même  pas  devant  un 
miracle  incomplet  ou  tardif  ;  si  l'ouvrier  rémois  Gerlac 
reste  malgré  tout  boiteux  de  lajambe  gauche,  c'est  qu'une 
guérison  incomplète  importait  sans  doute  au  salut  de  son 
âme  (1);  si  la  guérison  de  la  femme  de  Cologne  a  tardé, 
c'est  que  les  voies  de  Dieu  sont  impénétrables,  et  qu'il  est 
libre  de  choisir  le  lieu  et  le  temps  des  grâces  qu'il 
accorde  (2).  lia  écrit  la  Translation,d\t-il.  pourconserver  à 
la  mémoire  des  hommes  les  miracles  accomplis  par  ses 
saints  et  les  encourager  ainsi  à  corriger  leurs  mauvais  peu- 
chants  (3).  Il  ne  croit  pas  seulement  à  la  verlu  miraculeuse 
des  reliques;  il  croit  aux  démons;  ses  prêtres  connaissent 
et  utilisent  les  formules  d'exorcisme  en  usage.  S'il  n'a 
pas  assez  de  mépris  pour  les  sortilèges  frivoles  des  com- 
mères, qui  ont  voulu  soigner  avec  des  simples  la  femme 
d'Urselle  (4),  il  rapporte  sans  étonnement  la  guérison  de 
deux  possédés  (5).  II  est  persuadé  de  l'importance  des 
visions;  il  est  convaincu  que  seuls,  de  saints  personnages 
peuvent  les  interpréter  convenablement  et  qu'en  cas  d'em- 
Ijarras,  il  est  inutile  de  s'adresser  à  des  moines  d'une 
instruction  grossière;  il  est  saisi  d'angoisse  quand  les 
visions  se  succèdent  sans  qu'il  puisse  en  pénétrer  tout  de 
suite  le  sens. 

Celte  dévotion  sans  réserve  est  scrupuleuse,  soucieuse 
de  partager  équitablement  l'adoration  et  la  reconnaissance. 
Il  a  une  tendresse  partituilière  pour  les  saints  Pierre  et 
Marcellin,  sous  l'invocation  desquels  son  église  est  placée, 
mais  il  veut  rendre  à  chaque  saint  ce  qui  lui  est  dû  ;  il  est 
partagé  entre  la  crainte  d'être  injuste  envers  les  nouveaux 
saints,  ou  de  paraître  négliger  les  anciennes  reliques.  De 
là  son  insistance  à  prouver  que  des  saints,  dont  le  mérite 
est  égal  devant  Dieu,  ont  pu  collaborer  aux  mêmes   mira- 


(i)  Tr.,  111,62. 
{2)  Tr.,  IV,  ,j3. 

(3)  rr.,  1,1. 

(4)  Obcr  et  .Nicilcr  IJrsel  prèsilc  Homliours;. 

(."))  7'r.,  III,  c.  '<'.i.\\  osl  vrai  i)uc  l'un  ties  démons  a  pour  mission  df 
mi-iiacor  mix  i|u!  Iroiililcnt  la  paix  ilu  royaunicet  <|ue  rauln-  rsl  rliassé 
Ut  s  à  propos  par  >aiul  ProUis  cl  saint  llyacinllu-,  uonvcllcniciil  arrives 
à  Miilheim. 
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clés  1).  Les  derniers  ([ii'il  rapporte  se  sont  effectués,  dit- 
il,  à  l'arrivée  des  saints  Protiis  et  Hyacinthe,  mais  le  jour 
de  la  nativité  de  saint  Hermès  et  cependant  avec  le  con- 
cours des  saints  Marcellin  et  Pierre,  puisque  les  miracles 
se  sont  accomplis  dans  leur  église  (2).  Il  y  a  là  un  souci 
touchant  de  justice  distributive  (3),  qui  marque  la  sécurité 
de  ses  convictions,  un  peu  excessive  peut-être  même  pour 
son  temps. 

En  effet,  une  partie  du  clergé  franc  (la  minorité,  il  est 
vrai  n'était  pas  favorable  au  culte  des  reliques.  Claude 
de  Turin,  qui  écrivait  un  peu  avant  830,  avait  nié^  en  s'ap- 
puvant  sur  saint  .Vugustin,  la  valeur  de  l'intercession  des 
saints  et  un  de  ses  traités  venait  d'être  condamné  par 
Louis  le  Pieux  au  moment  oii  fut  écrite  la  Translation. 
Agobard  de  Lvon  (4\  avec  l'adoration  des  images,  désap- 
prouvait l'adoration  des  saints  et  de  leurs  tombeaux,  qu'il 
considérait  comme  une  idolâtrie  et  comme  un  encourage- 
ment à  des  supercheries  indignes.  Il  écrivait  à  Barthélémy, 
archevêque  de  Narbonne  i5),  pour  lui  recommander  la  cir- 
conspection et  sans  nier  nettement  la  possibilité  des  mi- 
racles, ce  qui  eût  été  tro|)  hardi  pour  le  temps,  il  mar- 
quait sa  défiance  à  l'égard  des  individus  «  qui  sont  frappés 
et  tombent  à  terre  à  la  façon  des  épileptiques  »,  ou  ijicn  à 


(i)  Tr..  IV,  c.  (M). 

(•»)  L.T  piélê  (les  fidèles  ne  sépara  p.is,  dans  l'cnlouraafc  d'Einliard,  les 
>aiiils  réunis  à  Selis^enstadl.  Dans  un  vieux  livre  de  prières  de  .Mayence, 
les  saints  élaienl  iiivi>i|uésà  la  sniteles  unsdes  autres,  dans  les  litanies: 
saint  Pierre,  saint  .Marcellin,  saint  t'rotus,  saint  lacintus,  saint  Hermès 
(.MiGNE.  Pair,  /al.,  C.X.XXVIII,  col.  «.).■«. I  ' 

(IV)  .\  moins  que  ce  ne  soit  un  moyen  de  bien  établir  raulhenlicité  des 
reliques  nouvidies. 

('()  Il  ne  semble  pas  y  avoir  doute  sur  la  pensée  d',\a;obard,  bien  que 
ses  idées  aient  été  diversement  interprétées  par  ses  bioçfrapbes  catho- 
liques qui  défendent  farourhement  son  orthodoxie,  et  par  ses  bio- 
Sfraphes  protestants  qui  en  feraient  volontiers  un  précurseur  de  la 
Réforme  (L'ablié  Cnr.v.iLAnn.  Vif  de  saini  .{(fobnrd.  iStiçi;  RoziF.n,.-l<70- 
bard  de  Li/on  (thèse  présentée  à  la    fac.  de  ihéol.  de  Monlauban.  1891). 

(.">)  Attobardus  arehiepiscopns Bartholomeo  Narhonensi  archiepis- 

eopi (.\foii.  (ierin..  Kp..    III,  p.  20(1,  écrite  vers    827-830).  «  Coffnovi- 

miis  sr)llicitam  esse  pmdenliam  veslram,  qiionam  modo  accipi  debeat 
illud,  (pioil  in  quodam  loeo  ci-perunt  fieri  quaed.mi  percussiones,  ita  uC 
raderent  quidam  modo  epileniticiirnm  veli'orum  (|uos  vularus  demoni.*»- 
cos  putat  vel  nominat.  »  ' 


l'égard  de  ceux  que  «  le  vulgaire  croit  et  appelle  démo- 
niaques ;1)  ».  Ce  sont  là  des  laits  qu'Einhard  admettait 
sans  hésitation.  11  recourait  aux  exorcismes  alors  qu'Ago- 
bard,  plus  sceptique,  guérissait  les  possédés  en  les  fai- 
sant battre  de  verges. 

Entre  ceux  qui  se  défiaient  des  guérisons  miraculeuses 
et  les  adorateurs  aveugles  des  saints,  il  y  avait  place  pour 
une  opinion  modérée,  dont  les  plus  illustres  représen- 
tants furent  Jonas,  évèque  d'Orléans,  qui  combattit  Claude, 
et  Dungalus,  maître  du  monastère  de  Saint-Augustin  à 
Pavie,  qui  répondait  aux  citations  de  saint  Augustin  par  des 
citations  de  saint  Ambroise  contra  perversas  Claudii  sen- 
tent ias 

Ces  idées  étaient  aussi  celles  d'Einhard,  l'homme  des 
opinions  moyennes  et  des  attitudes  conciliatrices.  Pour 
lui,  le  culte  des  saints  n'a  pas  son  origine  dans  une  confu- 
sion coupable  entre  leur  pouvoir  et  celui  de  Dieu,  mais 
dans  une  reconnaissance  respectueuse  pour  les  services 
qu'ils  rendent.  Ils  sont  les  véritables  auteurs  des  miracles, 
puisque  c'est  leur  présence  qui  les  détermine,  mais  ils  ne 
peuvent  les  opérer  que  grâce  à  la  toute  puissance  de  Dieu 
et  à  sa  miséricorde    infinie.    Quand  le  miracle   se  mani- 


(i)  D'aprt'S  une  lettre  dAmolon,  archevêque  de  Lyon  de  84i  à  802,  à 
Teodboldiis,  évèque  de  Lans^res,  auquel  il  ordonaait  de  faire  dispa- 
raître des  reliques  suspectes. 

«  Vidimus  uani(|uc  aliquotiens  corani  illoqui  se  daenioniacos  advexa- 
ticins  esse  simularent,  sed,  cuni  phiriniis  plasis  atque  verberibus  dis- 
triiiffcreiilur,  coafestini  île  miserriina  siniulatione  confessi,  el  nécessitâ- 
tes alijue  eiçcstales  suas,  (|uibus  supplendis  talia  ostentaveraul,  publiée 
e.vponenles,  ab  omni  invasionc  daeniuniaca,  siculi  el  erant,  inlesi  appa- 
ruerunt.  Scinius  etiam  civitatcm  quandam  haut  Ionise  a  nostris  tini- 
bus,  quae  l'eaelia  nuncupatur,  sita  in  provincia  Narbonensi,  ubi  cum 
cjusdeni  piae  niemoriae  praecessoris  nostri  Icmpore  ad  sepulchrum 
sancti  Fermini  episcopi  istiusmodi  percussiones  el  elisiones  fieri 
ca'pissent  ita,ut  in  nieinbriscadentiuni  reperirentur  quaedani  stiu^mata 
ustionis,  tani(|uani  illuc  sul|)bur  arsisset,  et  ex  hnc  territi  atque  obstu- 
pefacti  vulirares  cuni  votis  ac  donis  plurimis  ijreifalini  eeelesiam  fre- 
quentareiit,  accepto  ab  eiidem  |)alre  nnstroeonsilio  prai'<lieavit  eis  at<|ue 
praecepit  .Narboiieiisis  qui  nune  siiperest.  IJarlIiulonieus  episcopus,  ul 
onininn  Idcuiii  illiiin,  i|uem  superstitiose  rrerpientare  cneperani,  nequa- 
quani  amplius  ita  l're(|uentarent,  el  quaerun(]ue  illuc  conferreconsueve- 
ranl,  niaicis  in  usum  indi-^entium  el  niisericordiae  opéra  erosfarenl.  » 
{Mon.  Ilerm.,  Episintae.  ?ll.  p.  366). 
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feste  (1),  c'est  Dieu  qu'on  remercie  et  il  prend  soin  de  le 
noter.  Dans  toutes  les  formules  (2)  où  il  signale  la  vertu 
miraculeuse  de  ses  reliques,  il  use  d'une  double  expres- 
sion qui  trahit  le  souci  de  distinguer  entre  le  mérite  des 
saints  (qui  interviennent  auprès  du  Seigneur  pour  obtenir 
les  guérisons),  et  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  accorde 
le  miracle  par  égard  pour  les  saints  (3).  Des  distinctions 
analogues  légitimaient  pour  lui  le  culte  des  symboles 
sacrés  comme  la  croix  :  à  Miilheim,  les  cendres  des 
saints  martyrs  étaient  placés  entre  deux  croix,  «  éten- 
dards de  la  passion  »  (4)  qu'on  avait  portées  devant  la 
châsse  en  procession  solennelle.  Sur  la  route  d'Aix  à  Miil- 
heim,  on  avait  dressé  une  croix  en  l'honneur  de  saint  Mar- 
cellin,  ad  venerationeni  beati  Martyris,  en  souvenir  du 
moment  où  Einhard,  rapportant  d'Aix  les  reliques  resti- 
tuées par  Ililduin,  avait  aperçu  la  procession  envoyée  à  sa 
rencontre  (5). 

(i)  Lors  du  transport  des  reliques  à  l'oratoire  :  «  Dei  omnipotentis  nii- 

sericordiani  coihuidabant  (TV-.,    II,  c.    27) Divinam  misericordiam 

at(|ue  potentiani  admirando  siniul  atquc  laudando.  >>  (III,  c.  67).   etc. 

(2)  Ces  formules  sont  les  formules  eu  usa^e,  mais   il  y  a  dans   leur 

fréquente  et  résfulière  répétition  une  insistance  significative  :  « Su- 

perna    sfratia    per    suorum    mérita    sanctorum  (7V.,  I,    c.  18) Dei 

omnipotentis  misericordiam...  per  mérita  sanctorum  suorum  (III,  c.  ^17). 

Inde  lier  insfressi,  suffrasfantibus  SS.  meritis...  Domino  adju- 
vante (II,  c.  Sol.  ...  Ubi  beatoruni  martyrum,  qui  haec  prodis;ia  per 
virtutem  Christi  fecerunt  ....  «  (III,  c.  /).")).  etc.  Pour  les  miracles  dont 
Kiiihard  transcrit  la  relation,  les  formules  changent  mais  le  fond  est 
le  même. 

(S)  Il    est   relativement   rare  de  voir  le    mérite   des  saints  mentionné 

seul  :  «  per  virtutem  bealissimorum  martyrum  (III,  38) Per  suffra- 

pla  sanctorum  (III,  4')-'  1"''"  eorumdcni  sanctorum  nieriti per  mé- 
rita et  virtutem  sanctorum   quorum    illae  reliquiae  essent per  cos- 

deni  beatissimos  martyres...  »  etc. 

(4)  Tr.,  I,  c.  21. 

(fi)  L'adoration  de  la  croix  était  d'ailleurs  fort  répandue.  Michel  le 
lîèsfue,  dans  une  lettre  adressée  à  Louis  le  Pieux,  en  824,  essayait 
d'exciter  son  in<lis;nalion  contre  les  adorateurs  des  images,  en  les  accu- 
sant de  chasser  les  croix  des  temples  pour  adorer  les  images  à  leur 
place.  Toutes  les  (pieslions  relatives  à  l'adoration  de  la  croix  passion- 
naient les  lettrés  francs,  si  l'on  en  juge  par  les  traités,  les  vers  compo- 
sés à  ce  sujet  vers  cette  époi]ue,  en  |).irticulier  dans  l'entourage  d'Ein- 
hard.  C'est  un  sujet  (|ui  revient  sans  cesse  sous  la  plume  de  K.vban 
Mai'h  :  (Mon.  (ifrm.,  /'oflne  lui.  aeui  Carol.,  Il,  p.  222,  228,  23o,  281. 
—  Episl.,  III,  p.    3Hi,  481 1. 
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L'expression  ad  venerationem  est  à  remarquer;  il 
s'agit  de  distinguer  entre  le  culte  idolâtre  des  objets  in- 
animés, et  la  vénération  par  laquelle  on  honorait  seulement 
les  personnages  saints  et  les  symboles  sacrés.  Grâce  à  des 
distinctions  très  subtiles,  !'«  adoration  et  la  vénération  » 
sont  synonymes  pour  Einhard(l).  Le  culte,  d'après  lui,  se 
manifeste  par  deux  formes  principales,  Vadoratio  et 
Yoratio.  h'oratio,  c'est  la  prière,  l'effusion  de  l'âme  vers 
Dieu  ou  Jésus-Christ,  la  supplication  par  laquelle  on  invo- 
que la  Volonté  suprême  dont  on  implore  le  secours,  soit 
mentalement,  soit  de  vive  voix  ;  si  l'on  prie  les  saints,  cpii 
n'ont  ni  la  divinité,  ni  la  toute  puissance,  c'est  simplement 
pour  leur  demander  leur  intercession  auprès  de  Dieu- 
h'adoratio,  au  contraire,  qui  est  exactement  la  même  chose 
que  la  vénération,  est  une  marque  de  respect  extérieur  par 
laquelle  on  honore  certaines  choses  (sans  les  invoquer 
ni  les  prier,  ce  qui  serait  leur  donner  les  attributs  des 
êtres  divins),  par  des  inclinaisons  de  tête,  par  des  gestes 
des  bras  ou  de  la  main,  par  une  prosternation  du  corps 
tout  entier  (2).  C'est  pourquoi,  conclut-il,  on  peut,  sans 
idolâtrie,  adorer  les  saints  et  les  anges,  les  temples,  les 
tombeaux  des  martyrs,  les  reli(jues  et  la  croix. 


Naturellement,  pour  lui,  du  moment  que  l'adoration  des 
saints  est  légitime,  ceux  qui  leur  refusent  cette  adoration 
sont  coupables.  Dès  le  début  de  la  Tra/islfiiinii,  il  dit  cpiil 
n'écrit  pas  s(>ulemeut  |)our  les  «  sincères  adorateurs  des 
saints  »,  mais  aussi  pour  ceux  (|ui  ne  peuvent  être  ranges 
parmi  ces  «  adorateurs  sincères».  L'expression  est  un  peu 


(i)  îlfnn.  Oerm.,  K/iisl.,  III,  i.'(f>,  Einhiirili  ijiiupsUii  (le  tuîfiriindii  rriirr 
inars-.ivril  8;{(>). 

niF.MMi.Kn,  il;iiis   le  Xrws  .\i-c/iii\  .\l,  ■>Hi-:'.'5S. 

(■a)  I^inlianl,  i|iii  se  nioiUre,  (laiis  tinili-ci'Ue  (liss('rlatioii,lri-s  fainllii-i- 
avec  les  Krril  lires  S.-iiiUcs  et  niènio  les  le.\les  des  an  riens  conei  les.  s'appiiio 
sur  (les  evem  pies  lires  des  Psaiinies{i;i-;,  ?»  el  des  livres  des  Hois  (3''  livre, 
1,  rO,  2^,  .3i;  /|''  livre,  II,  in);  mais  11  esl  assez  enihari'assé  pour  main- 
tenir jiisi|u'aii  bout  son  inlerprélalion  sulilile  et  assez  nialérielle  de 
V tidiimtio:  la  manière  trop  inu^énieiise  dont  il  rommenle  le  passaife  de 
l'Evans^ilc  selon  saint  Jean,  on  Jésnsdit  (|n°il  faut  adorer  Dieu  en  i-s/iril 
el  fti  vérité,  csl  1res  significative  à  ceti-Sfard. 
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équivoque.  Il  ne  veut  pas  désigner  par  là  ceux  qui  simu- 
lent pour  les  saints  une  adoration  qu'ils  ne  ressentent  pas  : 
il  n'y  a  pas  dans  la  Translaùon  une  seule  allusion  à  des 
simulations  ou  à  des  supercheries  :  le  soupçon  n'est  pas 
fait  pour  sa  candeur.  Il  veut  plutôt  parler  de  ceux  qui 
n'adorent  pas  les  saints  sans  restriction,  sincèrement,  de 
tout  leur  cœur,  de  ceux  qui  limitent  leur  puissance  et  leur 
marchandent  l'adoration,  bref,  de  ceux  qui  honorent  les 
saints  sans  croire  à  la  vertu  miraculeuse  de  leurs  reliques. 
Il  y  insiste  avec  âpretéet  amertume  i).  «  Quant  aux  incré- 
«  dules,  dit-il,  quant  à  ces  hommes  qui  déprécient  la  gloire 
«  des  saints,  comme  je  suis  sûr  d'avance  que  ce  serait  là 
«  pour  eux  une  cause  d'ennui  et  de  dégoût,  je  crois  devoir 
«  leur  conseiller  de  n'y  point  du  tout  jeter  les  yeux,  de 
«  peur  que,  choqués  par  la  faiblesse  de  mon  style,  ils  ne 
«  puissent  retenir  leurs  blasphèmes  et  leurs  sentiments 
«  envieux  et  c|u'ils  n'en  viennent  à  haïr  Dieu  et  leur  pro- 
«  chain  qu'on  leur  ordonne  d'aimer  ».  Il  affirme  avec 
énergie  qu'il  ne  doute  pas,  lui,  que  la  création  soit  soumise 
à  la  Proviilence.  Il  invoque,  après  tant  d'autres,  la  néces- 
sité de  la  foi  a  priori  :  si  les  incrédules  ne  sont  pas  con- 
vaincus par  des  miracles,  c'est  que  Dieu  ne  les  juge  pas 
dignes  d'être  éclairés. 

Une  ou  deux  fois  même,  le  commentaire  des  miracles 
est  une  réponse  à  des  objections  sous-entendues  sur  leur 
impossibilité  pratique  et  rationnelle.  Dans  le  miracle  du 
prêtre  fou,  le  seul  de  ce  genre  dans  la  Translation.  «  le 
«  doigt  de  Dieu,  dit-il,  apparaît  d'une  manière  si  mani- 
«  l'esté  et  si  claire  qu'on  ne  saurait  [)lus  douter  (|u'il  soit 
«  toujours  facile  àD\cu  de  faire  ce  qu'il  veut  sur  toutes  ses 
«  créatures.  »  Et  plus  loin  :  «  A  (pii  faut-il  attribuer  ce 
«  miracle,  dit-il,  si  ce  n'est  à  celui  (|uidu  nt-ant  atoutcréé 
«  et  qui,  dans  ce  (|u'il  a  créé,  peut  faire  des  choses  inconi- 
«  préhensibles  pour  Chomme,  impossibles  n  expliquer  dans 
«  aucune  langue,  humaine  2)  ». 

Il  ne  s'agit  plus  là  de  simples  envieux  :  il  s'agit  des  scep- 
tiques qui  doutent  de  la  possibilité  des  miracles.  Einhard 
pense  éviJcmmrnl  à  ceux  qui  avaient  pris  une  part  active 


(i)  Tr..\\,  ,-.  9^ 
I!,    /■;■.,  III,  c.  .')(j. 
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aux  attaques  contre  le  culte  des  saints,  et  en  particulier  à 
ceux  que  leur  culture  litténiire  devait  rendre  particuliè- 
rement redoutables  dans  la  discussion,  puisqu'il  prévoit 
chez  eux  des  critiques  sur  la  «  faiblesse  de  son  style  »  (1). 
Seulement,  sous  ces  invectives  générales,  peut-on  deviner 
des  attaques  personnelles  ?  Son  extrême  prudence  rend 
toute  hypothèse  aventureuse.  Une  seule  fois,  peut-être, 
pourrait-on  retrouver  chez  lui  l'intention  de  corriger  sur 
un  point  précis  l'un  des  adversaires  du  culte  des  saints. 
Pour  l'un  des  miracles  d'Aix,  il  rapporte  que  des  Juifs 
étaient  rassemblés  autour  de  son  oratoire  et  que  l'un  d'eux, 
nommé  David(2',  rendit  spontanément  hommage  à  la  puis- 
sance de  Dieu,  qui  daignait  accorder  à  ses  fidèles  de  telles 
grâces  par  l'intermédiaire  des  saints.  La  présence  d'un 
Juif  dans  le  palais  n'avait  rien  d'extraordinaire.  Louis  le 
Pieux  leur  accordait  une  protection  spéciale,  si  bien 
qu'Agobard,  leur  grand  ennemi,  ne  put  obtenir  de  l'em- 
pereur les  mesures  qu'il  réclamait  contre  les  Juifs  de 
Lyon,  malgré  son  intervention  virulente  et  répétée,  ses 
accusations  sur  leurs  manœuvres  et  sur  leur  insolence  à 
l'égard  des  chrétiens  (3).  Einhard  n'aurait-il  pas  jugé  l'oc- 


(i)   «  Vilit.Ttp  nostri  scrinoiiis  offonsi  »  {Tr.,  IV,  c.  f)'()- 

(2)  Ce  David  l'sl  proljahlciiicnl  le  même  (lu'Kiiihanl  rceommanile  à 
Gi'lioin,  comte  (lu  palais,  en  le  présentani  comme  l'homme  ilu  seiifiieiir 
Lolliairc  (Teclet,  II,  lellre  IX|,  sans  mentionner  sa  race.  Il  prie  (iehiiin 
de  l'aider  à  présenter  ses  réclamations  à  l'Kmpereur.  11  n'est  pas  im- 
possible que  le  diplôme  de  Louis  le  Pieu.\  accorde  à  un  nommé 
David  ait  été  rendu  en  sa  faveur  (Sickel,  Acta  reg.  et  imp.  KaroL.  Il, 
225,  p.  i.'ii). 

(^)  Asrobard  cl  quelques  évèques  s'efforcèrent  à  plusieurs  reprises 
d'obtenir  des  édits  impériaux  contre  les  Juifs,  surtout  contre  les 
Juifs  de  Lyon  :  Lettres  (l'Ai/o/uinl  [Mon.  demi.,  Ep.,  III,  p.  lO;^)  : 
Lettre  sur  le  baptême  des  Juifs,  en  822.  —  Lettre  à  Hilduin  et  à 
Wala,  en  82().  —  Vers  le  même  temps,  lettre  contre  Evrardus,  protec- 
teur des  Juifs. 

N'ers  82(1-828,  lettre  à  Nibridius,  de  Narbonne,  au  sujet  d'une  réunion 
des  évèques,  projetée  à  Lyon,  afin  deeoiiveiiird'une  démarche  C(dleelivi' 
auprès  de  Louis  le  Pieux,  pour  l'enicairerà  rétablir  la  li.irrière  entre 
Juifs  et  chrétiens. 

\'ers  827-828.  lettre  adressée  à  Louis  pour  lui  exposer  les  d.uiiçers 
r('sullant  de  la  liberté  laisséi-  aux  Juifs,  siij^ncc  d'Asfobard,  de  Bi;rnard 
de  Vienne  et  de  Fova  de  Chalon. 

Vcrs83o,  nouvelle  lettre  sur  le  baptême  des  Juifs. 
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casion  favorable  de  montrer,  contrairement  à  l'opinion  de 
l'évêqne  hostile  aux  saints  età  Louis  le  Pieux,  que  la  puis- 
sance de  saint  Marcellin  obligeait  les  Juifs  même  à  rendre 
hommage  au  Dieu  des  chrétiens  (1)  ? 


Devant  les  miracles,  il  apparaît  donc  comme  un  croyant 
convaincu.  L'opinion  qu'on  doit  se  faire  sur  la  mesure  de 
sa  crédulité  ou  sur  la  sincérité  de  sa  foi  dépend  de  la 
valeur  de  son  témoignage  sur  ce  point.  Il  ne  s'agit  pas  de 
déterminer  si  les  miracles  qu'il  affirme  avoir  vus  étaient 
possibles.  Il  s'agit  de  savoir  s'il  était  possible  pour  lui 
d'y  croire,  étant  donnée  sa  personnalité  intellectuelle. 
Pour  apprécier  équitablement  sou  esprit  critique,  il  ne 
faut  pas  le  juger  par  rapport  à  l'invraisemblance  logique 
des  miracles  qu'il  raconte,  mais  par  rapport  à  sa  pro- 
pre notion  du  vraisemblable  et  à  celle  de  ses  contempo- 
rains (2). 


(i)Lcs  Juifs  avaient,  par  contre,  des  partisans  dans  l'entoiiraEre 
d'Einhard  même;  Raban  Maur  ne  craiffnail  pas  d'étudier  les  Ecri- 
tures de  concert  avec  les  savants  juifs,  et  de  le  déclarer  ouverte- 
ment dans  ses  commentaires  sur  les  Ecritures  dédiés  à  Louis  le 
Germanique. 

(2)  Ce  n'est  pas  la  question  de  la  réalité  des  miracles  qui  se  pose  ici  ; 
elle  est  losfiquement  résolue  a  priori.  Si  l'on  admet  la  sincérité  d'Ein- 
hard quand  il  rapporte  des  miracles  dont  il  affirme  avoir  été  témoin 
oculaire,  il  faut  admettre  qu'on  l'a  trompé.  Les  mérites  des  saints 
Marcellin  et  Pierre  n'ont  jamais  pu  redresser  une  colonne  vertébrale 
tordue,  ni  rendre  la  lumière  aux  aveutclps.  Beaucoup  des  maladies  et 
des  phénomènes  morbides  cités  par  lui  (fièvres,  contractions  des  mus- 
cles, mouvements  spasmndiques)  sont  des  maladies  nerveuses  qui  pen- 
venl  (lis[)araîlre  nionientani-meiil  s<jus  l'influence  d'une  puissante  suif- 
gestion.  D'autres  sont  des  infirmités  faciles  à  simuler  (la  cécité,  la  sur- 
dité, le  mutisme,  la  paralysie).  On  ne  peut  pas  non  plus  accepter  la 
conviction  profonde  d'Einhard  comme  une  preuve  de  la  réalité  des 
miracles  de  Seliifensladt,  comme  le  ferait  iM.  Lecoy  de  la  Marche  pour 
lequel  l'accent  sincère  du  narrateur  suffit  à  prouver  la  vérité  des  faits 
qu'il  raconte,  d'aprèsTautoritc  u;-ermani(|ue  de  AL  LœbcU  :  Aherglaube 
unil  Wunttenjlaiifjp  (Lecoy  de  la  Marche,  Saint  Martin,  2'  éd.,  1890, 
p.  i04),  —  ou  comme  une  preuve  que,  dans  beaucoup  de  cas,  l'esprit 
du  penseur  doit  s'arrêter  devant  des  énisfmes  insolubles  (Ernst  von  Som- 
HERKELD,  Eini-  Heilanstnlt  :ur  Zfil  iMilirIrfS  dfsfrommen  Aans  Xord  und 
Siid.  I.  (AI.  i(,o3.  p.  3So;. 
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Comment  se  l'ait-il  toiii  J\,LuiJ  c|u"il  appuie  avec  tant 
d'insistance  sur  la  vérité  des  faits  (|u'il  rapporte  ?  C'est 
que  la  possibilité  du  doute  sur  la  réalité  des  miracles 
existe  pour  lui.  Non  pas  qu'il  admette  le  doute  pour  lui- 
même,  mais  il  sait  que  ce  doute  existe  chez  d'autres  que 
lui.  De  là  ses  efforts  pour  démontrer  l'authenticité  de  ses 
miracles  par  des  arguments  irréfutables  ;  il  ne  raconte 
pas  seulement  :  il  prouve.  La  préface  du  111''  livre  a  pour 
but  précisément  d'indiquer,  en  môme  temps  que  l'ordre 
de  la  relation  des  miracles,  les  garanties  dont  ils  sont 
entourés. 

Pour  lui,  ce  qu'il  y  a  de  plus  probant,  c'est  le  témoi- 
gnage oculaire  ;  il  note  avec  soin  tous  les  miracles  qui  ont 
eu  lieu  sous  ses  veux  ;  il  ne  lui  vient  pas  un  instant  à 
l'esprit  de  douter  d'un  fait  qu'il  a  vu  (1).  Si  quelque  chose 
l'étonné  dans  le  miracle  de  la  bière  changée  en  vin,  c'est 
que  ce  prodige  ait  eu  lieu  dans  une  maison  royale  plutôt 
que  dans  la  basilique,  et  que  la  signification  n'en  appa- 
raisse pas  bien  clairement  (2).  Ses  timides  essais  d'inter- 
prétation reçoivent  immédiatement  une  solution  toute 
mystique.  Il  ne  comprend  pas,  «  mais  il  demeure  quand 
même  convaincu  que  la  vertu  divine  ne  fait  jamais  rien 
sans  motifs  ». 

Le  témoignage  indirect  a  pour  lui  une  valcui-  moins 
grande,  mais,  dans  certains  cas,  il  raconte  les  miracles 
avec  autant  de  sécurité  que  si  lui-même  en  avait  été 
témoin  (3);  il  n'indifjue  pas  d'ailleurs  pour  (juelles  raisons 
il  a  tant  de  conliance  dans  la  véracité  de  ceux  qui  les  lui 
ont  rapportés.  S'il  cite  leur  nom,  ce  n'est  pas  pour  mon- 
trer qu'on  peut  compter  sur  la  perspicacité   de  leur  juge- 


(i)  Il  a  vu  le    miracle  de  la  chàssi'    saiirnanlp  :  il   a  ru  le    prêtre   ton 
Walllierl  roroiivrer  iiiirariileiisemenl  la  raison  el  se  ilcliarrasser  de  ses< 
liens   {Tr.,  III,   c.    .'>S,    "ii(|.    Il  insiste  même  :  non   quoiuiinlihpt  lt:itiiirii' 
rr/niKini'  (liilidnins,  soil  ipsi  /ti'r  nos  ijuia  i/iiil/'m  Innr  (•ni/iiiis. 

{::]  Tr..  III,  ;^^(-').j.  —  Kinliard  n'a  |>n  Ini-inènic  s'assnrnr  de  la  réalité' 
dn  prodiife,  ear  ses  servitenrs  —  ponr  être  pins  à  même  sans  ilonlej 
d'allesler  la  vi'rilè  du  l'ail  —  ont  lui  eonseirneiensement  tout  le  t(Mi-'t 
nean  el  n'ont  rien  laisse  an  fond.  .'Mais  il  n'v  a  pas  de  doute  pour  lui  :; 
un  eiertçe  éteint  s'esl  rallumé  tout  seul,  dès  ([ne  le  nom  de  saint  Mar-i 
celliii  a  été  invoijué.  i 

(3)  Tr..  III,  c.  3y. 
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ment;  c'est  qu'un  fait  étranger  au  miracle  retient  son 
attention.  11  cite  le  prêtre  Georges,  parce  qu'il  admire,  en 
artiste,  le  prêtre  vénitien  qui  construisit  à  Aix-la-Chapelle 
un  orgue  hydraulique  mirifica  arle.  11  n'ignore  pas 
cependant  que  certaines  affirmations  ont  besoin  d'être 
contrôlées;  il  le  déclare  par  la  bouche  d'IIilduin  (1).  Mais 
il  a  une  singulière  i'açon  de  contrôler  le  témoignage  indi- 
rect par  le  témoignage  direct.  Lors  du  miracle  de  la  femme 
d'Urselle  (2),  il  note  qu'il  n'a  pas  vu  le  fait  lui-même,  mais, 
insiste-t-il  »  j'ai  vu  cette  femme,  je  lui  ai  parlé.  »  Le  fait 
seul  d'avoir  vu  la  femme  dont  on  lui  a  raconté  la  guérison 
miraculeuse  lui  semble  un  argument  en  faveur  de  la  réa- 
lité de  cette  guérison  i'3j. 

Il  invoque  un  autre  ordre  de  preuves  :  les  preuves  maté- 
rielles; atln  qu'il  n'y  ait  pas  de  doute  Sur  l'identité  des 
martyrs,  il  note  qu'une  tablette  de  marbre  était  posée  à  la 
tête  de  saint  Marcellin  avec  une  inscription  qui  indiquait 
d'une  manière  certaine  à  quels  martyrs  appartenaient  les 
restes  contenus  dans  le  tombeau  (4).  Il  conserve  même 
avec  soin  ces  preuves  matérielles;  il  a  examiné  lui-même 
le  liquide  qui  suintait  de  la  châsse  saignante,  comme  de 
l'eau  sur  un  marbre  en  temps  d'humidité;  il  affirme  que 
ce  liquide  effrayant  avait,  outre  la  fluidité  de  l'eau  et  la 
couleur  du  sang,  le  goût  acre  des  larmes:  il  garde  pré- 
cieusement les  linges  sanglants  qui  l'entouraient.  II  ajoute 
même  les  preuves  classiques  ;  à  plusieurs  reprises,  un  par- 
fum exquis,  signe  révélateur  de  la  vertu  miraculeuse  des 
saints,  se  répand  dans  l'atmosphère  (.3). 


(i)  "  Kifo  illius  rri  siiii  pidililiir  siiii|ilcx,  quain  fortasse  aller  si 
proilidcrit,  nnn  siriiplicilcr  cimniialiil,  ncque  enini  poU'sl,  quia  sic 
nalura  coiiiparatum  t;s1,  ut  hoc  (juisquam  vcracilcr  dicerc  iiequeal. 
cujus  iiuliliani  nou  |)cr  se  ipsuiii  seil  alii>runi  relalione  fueril  asse- 
culus  »  (Tr.,  Il,  e.  22).  Les  [laroles  île  l'abbé  de  Sainl-.Médard  s'expli- 
quent surtout  par  le  désir  de  persuader  à  Eiuhard  que  tout  ce  (ju'on 
lui  dira  au  sujet   des  reliques  volées  n'est  que  niensouge. 

(2)  /■/•.,  III,  c.  .î3. 

(3)  Il  ne  dit  mérne  p:is  qu'il  ^1  il'abord  vu  la  feiniiie  malade,  puis 
guérie. 

(t\)  (;'élait  la  couluiiie,  en  effet,  de'  mettre  à  cMi  des  martyrs  une  sorte 
de  plaque  eonimcmnralivc,  avec  leurs  iiiinis.  X'iiy.  IVosm,  Hnitid  Sol/pra- 
iieii,  i8(>/|,  I,  ()8. 

(.'.)  Tr..  Il,  "27.  —  III,  !\2.  —  IV,  tiz. 
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Enfin,  il  entoure  chaque  miraile  dune  profusion  de 
détails  variés  et  précis.  On  ne  peut  pas  évidemment,  pour 
lui.  nier  la  guérison  de  quelqu'un  dont  on  sait  le  nom, 
l'âge,  la  demeure,  le  pays  d'origine  (1).  Seulement,  ces 
miracles,  dépouillés  de  cette  infinie  variété  de  circons- 
tances accessoires  ou  de  développements  littéraires,  sont 
assez  monotones,  si  l'on  met  à  part  les  miracles  d'une  uti- 
lité évidente (2). Les  maladies  sontles  maladies  classiques: 
des  rachitiques,  avec  les  os  tordus  ouïes  muscles  contrac- 
tés (3),  des  paralytiques  (4),  des  aveugles  (5),  des  sourds- 
muets  (6),  des  malades  affectés  d'un  tremblement  ner- 
veux (7),  des  fiévreux  (8).  Saint-Sauve  est  plus  particuliè- 
rement favorisé  par  des  guérisons  de  sourds-muets  et 
d'aveugles;  Saint-Bavon,par  des  guérisons  d'aveugles  et 
de  contractions.  La  manière  dont  les  malades  sont  guéris 
est  presque  toujours  identique  (9).  En  général,  ilss'appro- 


(i)  Einhard  s'attarde  avec  une  complaisance  évidente  à  la  description 
des  personnas;es  mystérieux;  il  snis;ne  certains  récits  comme  celui  du 
miracle  de  Daniel  {Tr..  I,  c.  20)  et  la  vision  du  serviteur  de  Ratleik  ijui 
suit  eu  sonsfe  le  vol  de  deux  colombes,  l'une  toute  blanche,  l'aiilre  d'un 
blanc  nuancé  (7>.,  I,  c.  i5). 

(2)  La  vision  du  serviteur  de  Ratleik  qui  annonce  à  l'expédition 
l'approbation  des  saints  qu'on  va  enlever  de  leurs  tombeaux  ;  le  miracle 
de  la  châsse  saignante  et  les  visions  annexes,  qui  léi^itimenl  la  trans- 
lation de  Michelstadt  à  Mûlheim  ;  la  vision  d'Aubri  et  les  révélations 
de  Wi^sfon,  qui  se  rapportent  à  la  situation  politique. 

(.3)  Daniel  (I,  c.  20)  ;  le  vieillard  d'.\rgovie  (111,42)  ;  le  Liétceois  (III,  43)  ; 
Gisalbert  (III,  46)  ;  le  Rémois  |IV,  O2)  ;  la  jeune  Hlle  de  Juliers  (IV,  63)  ; 
l'homme  de  Visé  (IV,  68)  ;  la  femme  de  ("olosfne  (IV,  f)3'. 

(4)  -Maréthrude  (III,  02)  ;  la  jeune  fille  de  Gana:ell  (IV,  67). 

(5)  .\ubri  (III,  3f)j;  le  mendiant  d'Aix  (IV,  64);  la  femme  du  pays  des 
Ripuaires  (IV,  65). 

(6)  Le  clerc  ani^lais  (111,37);  '"  Berrichonne  (111,38);  Prosper  (III,  54)  ; 
Godcscalk^III,  55j. 

(7)111,  c.  40. 

(8)  Le  Grec  ('.')  Drosfon  (IV,  64)  ;  dans  les  A.\.  SS.,  le  lexten  ijraecus  >> 
est  remplacé  par  u  (iraeciensis  »,  c'est-à-dire  de  (3ral;i:.  Teulet  se  con- 
tente de  dire  qu'un  nom  n'est  pas  toujours siicniticalif.  Le  nom  de  Droefon 
(■lait  assez  répandu  au  ix"  siècle  ;  un  des  frères  de  Louis  le  Pieux,  <jui 
fui  arcbicha|ielain  cl  archevêque  de  .MeU  se  nommait  Dro-jon. 

f())  (".'est  par  exception  r|u'on  peut  noter  des  miracles  <|ui  sortent  un 
peu  de  l'ordinaire  :  deux  miracles  moraux;  à  Aix,  un  homme  pour 
l'amour  des  saints  remet  sa  dette  à  .son  débiteur;  un  autre  se  réconcilie 
avec  le  meurtrier  de  son  père  (Tr.,  II,  3o).  Un  malade,  ayant  résolu  dans 
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chent  de  l'autel,  tombent  la  face  contre  terre,  comme  sous 
l'impulsion  d'un  coup  de  poing,  puis,  après  une  pâmoison 
ou  uneléthargie  plus  ou  moins  longue,  précédée  ou  suivie 
de  brusques  hémorragies,  ils  se  relèvent  guéris.  Les 
variantes  ont  en  général  peu  d'importance  :  plusieurs  des 
miracles  sont  préparés  par  des  visions  ;  quelques-uns  des 
malades  poussent  des  cris  ;  d'autres  se  donnent  un  mou- 
vement inusité  :  la  Berrichonne,  dans  son  excitation,  saute 
à  plus  de  trois  pieds  de  haut  (1). 

Ainsi,  témoignages  oculaires,  relations  d'assistants,  tra- 
ces matérielles,  circonstances  précises  et  variées,  telles 
sont  les  preuves  recueillies  par  Einhard  touchant  l'au- 
thenticité etla  valeurde  ses  reliques.  Cette  argumentation 
valait-elle  pour  lui?  Faut-il  croire  à  la  candeur  de  sa  dévo- 
tion ?  Ou  faut-il  admettre,  étant  donnée  sa  culture  relative, 
qu'il  aurait  dû  s'étonner  un  peu  plus  qu'il  ne  l'a    fait  ? 

II  n'est  pas  aveugle  sur  certains  détails  singuliers  des 
miracles  et  fait  preuve  en  les  signalant  d'un  esprit  d'obser- 
vation assez  vif.  —  Pour  le  miracle  du  sourd  et  muet 
Prosper  !2),  il  note,  comme  une  chose  logique,  qu'on  dut 
le  baptiser,  parce  qu'il  ignorait  son  nom,  et  qu'il  parla 
d'abord  en  langue  germanique,  puis  en  latin;  il  s'étonne 
que  la  possédée  de  Wiggon  (3)  emploie  le  latin  et  non 
sa  langue  maternelle;  il  insiste  sur  le  fait  que  le  serf 
d'origine  anglaise  (4),  sourd  et  muet  ab  in  fan  lia,  ignorait 
aussi  son  nom  et  ne  parlait  pas  le  latin,  mais  l'idiome 
vulgaire  qui  était  celui   de   sa  famille. 

Ces  remarques  témoignent  d'une  véritable  ébauche  de 
sens  critique.  Au  lieu  de  trouver  tout  naturel  que  la  misé- 
ricorde infinie  de  Dieu  accorde  à  un  sourd  et  muet,  en 
même  temps  que  le  don  d'entendre,  le  don  de  parler  une 
langue  et  même  deux  sans  jamais  les  avoir  apprises,  il  se 


son  lestamcnt  de  fairo  vendre  uu  porc  et  d'en  donner  le  prix  aux  saints 
est  immédiatement  ifticri  (7V-.,  III.  '.'<C>\.  Un  prêtre  fou  est  débarrassé  à  la 
fois  de  ses  chaînes  et  de  sa  folie  (III,  TjSj.  Un  tonneau  de  bière  se  change 
en  vin  (II,  V)).  Le  temps  se  rassérène  sur  le  passaice  des  reliques  (Il[,rit)). 

(1)  (^es  circonstances  disparaissent  dans  les  deux    premiers   mémoires 
copiés  par  Kinhard  ;  elles  réapparaissent  dans  la  relutiou  dcSainl-Servais. 

(2)  Tr.,  III,  .V,. 

(3)  Tr.,  III,  .'.o. 
{/,)  Tr.,  III,  .-{7. 
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rend  très  bien  compte  qu'un  être  sourd  et  muet  est  com- 
j)lètement  fermé  à  toutes  les  impressions  de  la  parole  et 
de  rouie,  incapable  de  prendre  connaissance  du  monde 
extérieur  autrement  que  par  l'interprétalion  rudimentaire 
des  signes  visuels;  il  admet  qu'un  homme  ne  peut  con- 
naître un  nom  qu'il  n'a  jamais  entendu  prononcer,  ni  parler 
une  langue  étrangère.  Dès  lors,  puisqu'il  est  parfaitement 
capable  de  se  rendrecomptedes  conditions  physiologiques 
et  psychologiques  de  certaines  guérisons  miraculeuses, 
comment  se  fait-il  que  d'autres  faits  analogues  ne  le  frap- 
pent pas  ?  Comment  ne  s"étonue-t-il  pas  (|ue  ce  clerc,  ipii 
n'a  jamais  entendu  sa  langue  maternelle,  la  parle  assez 
couramment  pour  donner  des  détails  précis  sur  sa  famille? 
Comment  ne  s"étonne-t-il  pas  que  la  sourde  et  muette  de 
naissance  parle  intelligiblement  dès  la  première  minute 
de  sa  guérison,  désigne  par  son  nom  son  notaire,  rap[)elle 
son  rôle  dans  la  translation  des  martyrs  ?  Une  seule  expli- 
cation est  possible  :  ou  bien  il  préférait  ne  pas  aller  jus- 
qu'au bout  de  ses  remarques,  pour  ne  pas  troubler  la  (]uié- 
tude  d'une  foi  qui  lui  était  douce,  ou  l)ien  il  était  trop 
crédule  pour  s'arrêter  longtemps  à  des  bizarreries  qui  au- 
laient  bien  vite  renseigné  un  Claude  de  Turin,  ou  un 
Agobard  deLyon.  Onpeuts'en  étonner:  sa  vivacité  d'esprit 
et  la  finesse  d'observation  dont  il  fait  parfois  preuve 
auraient  dû  le  rendre  moins  naïf;  ce|)endant,  s'il  faut 
admettre  qu'il  s'est  montré  surce  point  moins  éclairé  que 
certains  de  ses  contemporains,  on  n'a  pas  le  droit  de  sus- 
pecter la  sincérité  de  sa  foi.  Et  pourtant,  ses  croyances 
étaient  conformes  à  ses  intérêts  :  Einhard,  abbé  laï<jue, 
devait  en  partie  son  importance  sociale  et  politique  à  ses 
abbayes  et  au  prestige  des  saints  Pierre  et  Marcellin. 


M 


Einhard  était  maître  de  plusieurs  abbayes.  Le  cumul 
était  alors  toléré  par  l'Eglise,  et  l'abus  seul  provoquait  des 
protestations.  Dans  la  Translation,  il  insiste  sur  le  domaine 
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de  Michelstadt  (1),  qui  eut  l'honneur  d'abriter  provisoire- 
ment les  reliques  et  sur  celui  de  Mulheim  qui  eut  la  joie 
de  les  garder,  et  où  il  se  retira  (2).  Tous  deux  étaient  si- 
tués en  Germanie,  dans  le  diocèse  de  Mayence,  au  milieu 
du  pavs  boisé  qui  s'étend  entre  le  Neckar  et  le  Main,  l'O- 
deuwald,  aujourd'hui  dans  la  province  de  Starkfii'">r<: 
(Hesse). 

Le  premier,  Michelstadt  (3),  dans  le  Pluragau,  sur  ia  ri- 


(i)  Il  possédait  Michelstudt  et  Miilhfini  depuis  8i5.  La  charte  du  ii 
janvier  Si.j,  impriiiu^i*  [mur  la  |ireniière  fois  |)ar  Kreuek  {Rer.  Gerin. 
Script.,  p.  t>:i|,  réinipriincf  par  Tuii.ET  (It.  p.  4"K  figure  dans  les 
/{rr/csipn  de  BoEii.MER-MuuLBAcuLU  (n.  340),  •'t  "^^ns  Sickei.  [Acln  reg .  et 
inip.  KaroL,  II,  !\!\,  p.  (J7). 

(2)  Miilheini  prit hiiMitùt  le  nom  de  Seliifensl.idl;  Rudolf  île  Kulda.  daus 
sa  Trunstiition  des  rdifjurs  i/e  /•'aida,  employait  déjà  celte  expression 
(Mon.  Germ.,  Script.,  XV',  p.  :i:iij}. 

«...  ossa  bcaloruni  martyruni  Mareelliiii  et  Pelri....  iu  viWar/uiyp praix 
Miilheim,  nunc  auteni  Sa/ii/iinstadl  dicitur veneranlur —  n 

(3)  Desrriptio  locoriim  terminorumque  vil  lue  Michelstadt  ah  ipso  Ein- 
hardii  farta  [Chrnnii-iiii  l.mireshaini'nsi',  dans  Mon.  Gerin.,  Srript., 
XXI,  3tn)  : 

.  Ouoniani  snni  i|uidani,  qui  fasin  seculari  turg'entes  et  semeli[>s.)S 
amantes,  a  (".lirisli  lidelibns  sacris  ecclesiis  scu  munasleriis  contradita 
invaduiil,  ant  ul  sihi  heredilario  jure  retincaut,  aut  mundiali  balllieo  in 
beneticio  dividani,  etfo  Einliardiis,  ne  in  liis,  quaederegia  mauu  Uluilo- 
vvici  imperatoris  in  loco  Mieliliuislat  coutraxi  manus  iniiliiorum  pre- 
valeat,  adverlat  obsecro  fidelium  tam  seijuenlium  (|uain  presenliuni 
nwnioria,  qualiler  in  unum  sinl  collecta  i]uibnsve  expressa  vocaliulis. 
Poslquam  enini  locurn  prenominatum  Laureshamensium  dominalioui 
subjui;aredisposui,  adscilisquilms  notum  fucrat,  terminuraet  vocabula 
loeorum  diliijenter  iiivesliafavi,  et  recenti  niemoria  noiariiim  uieura 
l.uthcrum  pxprimere  lilleris  jussi  ;  ea  videlicet  circuinspcctioiie,  quia 
niullorum  moiiaslerioruni  eis  praedia  conjuuiîuntur,  cl  diversorum 
doniinorum  bénéficia  circuni(|uaque  terniinaulur.  Haec  igilur  terniiuo- 
rum  loca  i^l  locoruni  vocabula  desittnantur  lioc  modo: 

Ou  m  a  monte  Mamenhart  [.Maniart,  à  une  demi-lieue  de  Michelstadt) 
ineipiuni,  et  toi  uni  eunilem  nuinteni  usi|ue  ad  p  la  team  coniprehendunt.  A 
plalea  uscpie  ad  dnplieem  ((uercum;  inde  inter  Uleuburch  [EuUiarh)  et 
llumpheshusen  ("'lad  (juereum  ;  de  quercu  iu  fluviuni  Hramaha  ('?):  per 
liujiis  desceusum  in  Vullinebacb  ('.');  per  hujus  ascensum  usque  ad  la])i- 
deum  rivulum  (.SVe/H/wr/fi  ;  inde  ad  Willinelnireh  (//«//(/(aws, /jrrà  Wiirz- 
l/i)Urij],  per  unani  poitam  intro,  per  alteram  loras.  Inde  in  ripani  l'.ute- 
ruii  {Eutcrharh)  ;  per  hujus  dcsoensum  ad  Laugenvirst  (/.unrje/orstj 
ubi  Lauffenvirsl  seindilur.  Super  Lausçenvirsl  ad  Breiteiisol  (lireitung); 
inde  per  Kichendal  {/(indenr/rund)  ad  fluiuen  Urlella  (la  Senslxwh)  ; 
l'er  hujus  ascensum    in   Viasterbuch  (/Ws  (/ç  .SVfi*6ac/i):   inde  ad   Pha- 
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vière  de  Miimling,  était  pourvu  d'une  église  de  bois,  qui  en 
marquait  le  centre,  et  qui  était  éloignée  de  trois  milles  envi- 
ron des  limites  du  domaine  ;  le  second,  Miilheim,  situé  dans 
le  Maingau,  était  une  villa  moins  importante,  qui  avait  au- 
trefois appartenu  au  comte  Drogon.  Elle  renfermait  aussi 
une  petite  église.  Einhard  possédait  ces  deux  domaines 
en  toute  propriété  avec  leurs  dépendances  variées,  églises, 
maisons,  forêts,  terres,  prés,  pâturages,  eaux  courantes, 
terres  cultivées  et  incultes.  Il  exerçait  les  droits  qui  étaient 
attachés  à  la  possession  de  ces  domaines  ;  il  possédait 
également  les  quatorze  familles  de  serfs  qui  vivaient  à 
Michelstadt  et  qui  étaient  au  nombre  de  quarante,  en  comp- 
tant les  femmes  et  les  enfants,  ainsi  que  les  serfs  qui 
habitaient  les  vingt-trois  manses  de  Miilheim. 

En  819,  cependant,  il  donna  Michelstadt  avec  ses  dé- 
pendances aux  moines  de  Lorsch,  en  s'en  réservant  l'usu- 
fruit. En  quatre  ans,  le  domaine  avait  augmenté  de  valeur: 
d'après  le  diplôme  de  810,  il  y  avait  alors  deux  églises  et 
cent  serfs,  au  lieu  de  quarante  (1). 

11  se  contente  de  faire  allusion  aux  monastères  qu'il  pos- 
sédait au  moment  où  il  écrivit  la  Translation  :  Saint-Jean- 
Baptiste  des  Dames  à  Pavie;  Saint-Bavon  de  Gand,  au 
confluent  de  la  Lys  et  de  l'Escaut;  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  au  ^lont  Blandin,  à  Gand  également,  Saint-Servais 
à  Maastricht,  sur  la  Meuse,  à  huit  lieues  d'Aix  (2). 

phenstein  Einhardi  (le  Pfnnncnitdn).  \  Phaphenstcine  supra  Richaff*- 
ressnciltcii  (/<'  Ilirix-prsgrnnd)  :  inile  ad  vi-rliccni  Clophcndales  ad  (^lo- 
phpiilii'rk  (le  Klnflerbi'rrf)  ;  indc  in  Oniiin^pshrunnen  sniirredans  l(t  rn/- 
lée  (lu  Mdisi'ixjriind):  per  htijns  doscpnsum  in  Mimeliiiijfn  [rivière  df 
Mumlinij]  ;  per  hujiis  ascensuni  ad  .Mane-ïoldescellain  {K/osterhriinnen 
prés  de  ffillterithiil)  :  ab  hac  in  (luviuin  Mosaha  {la  rivière  de  Marbarh)  ; 
per  hiijus  asccnsum  in  Geroldcslirùnnen  (?)  ;  inde  ad  Ellenbosfen  (?) 
in  flunien  Dranhach  {/a  /iromhaeh)  ;  per  ejus  descensum  in  Mimelinflfcn, 
ex  qua  ad  qtiercum  inter  Grascapht  {Grafschaft)  et  Mùnilal  (/err/'/o/re 
privilégié)  ;  xnàe  itcrum  ad  monlcm  Mamcnhart.  » 

Pour  l'idcntificalinn  des  noms  de  lieu,  voir  ŒsTERhHY, I/islorisch-ffeo- 
graphinches    W'ùrterhucli  des  deuisrhen  Millelnllers  (  1 882). 

(il  La  charte  du  17.  sept.  Sig,  publii-c  pour  la  première  fois  par 
FtiFiirn,  neriim  'jerm.  Srripl.  (I,  p.  ('i/(),a('té  déclarée  fausse  par  Lkcointf. 
(Annules  errles.  frnnc,  VÎII,  110).  Pul)liée  par  Teulet  (11,  p.  /ji.'ijd'aprCM 
le  Code.r  Lnuresh.,  son  authenticité  est  acceptée  sans  difficulté  par 
Klrzf.  (p.  '.i'),  If'i). 

(2)  Il  ne   fuit  aucune  niealiou  de  l'abbaye  de  Sainb-Wandrille,  qu'il 
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Les  dates  de  l'abbatial  d'Einhard  ^1)  pour  ces  différents 
monastères  ne  sont  pas  faciles  à  déterminer;  pour  les  éta- 
blissements de  Gand,  les  diplômes  et  les  chroniques  ne 
concordent  pas  ;  il  est  vrai  que  ces  dernières  sont  souvent 
des  compilations  rédigées  postérieurement  à  l'époque 
d'Einhard,  parlbis  avec  beaucoup  de  négligence. 

Le  Martyrologe  de  Gand  !2),  et  les  Annales  de  Saint- 
Bavon  (3)  ne  lui  attril)uent  l'abbaye  qu'à  partir  de  826. 
Cependant,  dans  un  diplôme  de  819,  on  le  voit  rétablir  les 
moines  qui  avaient  été  dispersés  après  la  mort  de  Briddo. 
son  prédécesseur,  et  obtenir  de  Louis  le  Pieux  la  confir- 
mation de  leurs  privilèges  (4).  Ce  Briddo  dut  mourir  en 
816,  d'après  les  Annales  et  une  liste  des  abbés  de  Saint- 
Bavon,  insérée  dans  le  Chronicon  Blandiniense,  au 
cours  d'un  récit  intitulé  De  exordio  civitatis  Gandavensis, 
probablement  compilé  par  un  moine  de  Saint-Bavon 
qui  utilisa  la  Chronique  de  Jean  de  Thielrode,  la  Genea- 
logia  comituni,  et  le  Chronicon  S.  Bavonis  Ganden- 
sis  (5).  Il  devint  donc  probablement  abbé  de  Saint- 
Bavon  entre  816  et  819. 


«vail  cédée  à  l'abbé  .^nseçisc  de  Saint-dernier  de  Flay  en  SsS  (Mon. 
Gprm.,  Scripl.,  II,  2981,  et  comme  il  ne  fait  non  plusaucune  mention  du 
monastère  de  Saint-Cloud  (près  de  Saint-Gall,  d'après  Tf.llet,  II,  5, 
n.  ?.,  et  Bâcha,  Etude  sur  Ejinhard,  !\,^i\  près  de  Paris,  d'après  Pertz, 
II,  427.  n-  "5,  et  KuRZE,  p.  25),  on  peut  croire  qu'il  ne  le  possédait  plus 
ou  qu'il  ne  le  possédait  pas  encore,  au  moment  où  il  écrivit  la  Transla- 
tion. 

(i)  Il  apparaît  comme  abbé  de  Sairil-Seivaisen  819  ou  821 .  d';iprès  une 
cbarte  délivrée  à  un  certain  Mcirinfrid  (Teilet,  II,  4'9)- 

(2)  Marlyroloffe  du  Liber  Jluridus  (début  du  xii"  siècle)  :  >■  a.  S»t), 
Eynardus  abbas  (iandensis  eftirilur.    1 

(3)  .1.  S.  finfonis  Gnndensis,  Mon.  (lerm.,  Scripl..  II,  i8r>  :  «  a.  8ifi. 
Briddo   abbas  (iandensis   obiil    et    pnslea   t'acla  est    fratrum   dispersio. 

—  826.  Eynardus,  capellanus  Ludovici  Piissirai  impeiatoris  faclus  esl 
«bbas  (iandensis  ccnobii.  (Jui  anno  8'>(">  relii|uias  SS.  Marcçllini  et 
Pciri  ibidem  transmisit. 

—  844-  Eynardus  abbas  (iandensis  obiil.  Succcssit  Enkerikus  u. 

(4)  Sickel,  Arta  rrgum  el  imp.  Karol.,  I,  p.  io5,  n.  3  ;  p.  348,  n.  <)  : 
11,  i3(i,  p.  123  et  3i8.  —  MûHunACiiEH,  Ri'g-,  I,  n"  6(19,  p.  268. 

{ti)  De  e.jordiociviinlis  Gandavensis, dans  y  AU  de  pv-tte,  A  nnales  ahbu 
tiae  S.  f'ptri  lilundiniensis,  1842,  p.  173.  «  ...  Çui  Eynoldus  obiit..  a.  809, 
Buccessit  liiiddo.  — a.  8i3,  loluni  renobiuni  (iandense  intestino  incen- 
die   dcslruitur.   —    a.   81O,    Hriddo  obiit  et  postea    fada    est  fratrum 
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Pour  Saint-Pierre  au  JMont-Blandin,  dont  il  était  le  neu- 
vième abbé,  l'incertitude  est  la  mèiiie.  Son  abbatiat  n'au- 
rait commencé  qu'en  826,  d'a|)rès  le  Chroiiicon  S.  Pelri 
Blandiniensis  (1).  qui  donne  indirectement  cette  date, 
grâce  à  une  liste  de  dons  laits  au  monastère  sous  les  dif- 
férents abbés.  Jusqu'en  826,  les  dons  sont  marqués 
sous  son  prédécesseur  Folradus  ;  de  826  à  839,  ils  sont 
marqués  sous  Einhard  ;  après  839,  pendant  quelques 
années,  ils  sont  marqués  sans  indication  d'abbé.  Cette 
liste  est  confirmée  par  une  pièce  d'une  écriture  du 
milieu  du  xn'  siècle,  Séries  ahbatum  S.  Pétri  Blandinien- 
sis (2),  et  une  chronique  des  abbés  de  Blandigny,  qui 
mentionne  son  prédécesseur  Folradus.  Cependant, 
comme  il  apparaît  en  qualité  d'aljbé  de  Saint-Pierre  dans 
un  diplôme  du  2  juin  Sl.^  (3),  c'est  qu'il  possédait  l'ab- 
i)aye  dès  cette  époque.  II  n'y  a  j)as  lieu  d'attacher  beau-' 
coup  d'importance  aux  chroniques  de  Gand,  qui  se  copient 
les  unes  les  autres  et  ne  sont  pas  contemporaines. 

f''est  à  titre  d'abbé  laïque  qu'il  possédait  ces  divers 
monastères.  Rien  ne  permet  de  supposer  qu'il  ait  reçu 
les  ordres  et  rempli  lui-même  des  offices  religieux  (4). 
Il  se  montre,  dans  la  Translation,  très  assidu  à  la  messe, 
aux  services  religieux  du  matin  et  du  soir,  mais  ce  n'est 
pas  lui  qui  lit  l'Evangile  ;  il  en  écoute  la  lecture,  simple- 


(lispei'sio  ;  .siicccssil  Eynardus  qui  a.  828  rcliquias  SS.  Marcellioi 
ft  Pelri  ibidem  transniisit...  qui  Kynardus  obiil  a.  8/j/(.  Successit 
Enkei'icus  ». 

(1)  Chroiii'ijii  S.  Pftri  litiimlinipiisis.  dans  .Vofi.  Gerin.,  Srrip/.,y ,  28. 

(2)  Van  de  l'i  tïk,  A  un.  S.  f'eiri  liliindinieiisis,  p.  24  :  Stries  ahba- 
lani  S-  Pétri  lilandiniensis  :  h  (-cleslinus  arcncrc  Scotius,  ahbaliam 
mullis  ipxil  diolius  ;  (juo,  oh  iuvidiam,  a  Karoln  |)rincipe  ah  ahliatia 
privalo  ol  prnvincla  cxpulso,  locus  iste  peiie  ad  nihilum  est  rodactus, 
donec  surrexit  in  eoileiii  monasterio  .Vinardus.  Antc  Ainarduni  Scora- 
nus  ri  Fidradus  :  posi  Ainardimi.  Udtbertus.    » 

{'ijHiCKiùi.,  Ai-tii  reif.  e/  i;/ip.  h'iiriil.,  I,  p.  ;<8,'?  ;  M,  ."lO,  p.  100,  3o6.  (^'est 
il  lorl  i|u'on  a  coiitcslé  l'aiilhcntipité  de  ce  dipb^iiie,  à  cause  d'une  invo- 
cation incorrectement  reproduite  par  un  scribe  du  xi''  siècb',  (jui  avait 
mal  transcrit  une  copie  correcte  du  X'  siècle  (PinENNE,  liitlleliii  de  la 
Société   roi/ale  d'/iisloire  de  fielgif/ue,  Tt"   série,  V,  p.   loy-i.'îo). 

(4)  Bacua  (Elude  sur  Eijinhard,  p.  ()8  à  70)  l'a  démontré  d'une  manière 
très  convaincante,  eonlraireinent  à  l'opinion  de  Pertz,  qui  le  considère 
comme  ayant  coniplèlemenl  adopté  la  vie  religieuse. 
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ment  (1).  A  Aix  même,  dans  son  oratoire,  ce  sont  des 
clercs  qui  célèbrent  l'office  de  nones.  Enfin,  selon  les 
canons,  un  prêtre,  Hiltfrid,  était  spécialement  attaché  à 
l'église  de  Miilheim  (2). 

Seulement,  depuis  que  le  soin  de  ses  abbayes  l'absor- 
bait de  plus  en  plus,  il  se  conformait  aux  mœurs  religieu- 
ses. Il  put  néanmoins  ne  pas  se  séparer  de  sa  femme, 
Imma  3),  qu'il  aimait  tendrement,  et  qui,  devenue  pour 
lui  une  sœur  chérie  soror  dilectissimn),  continua  jusqu'à 
sa  mort  à  partager  les  soucis  de  l'administration  de  ses 
affaires. 

Pour  ses  contemporains  cependant,  il  apparaît  toujours 
comme  le  venerabilis  abbas  de  Seligenstadt,  et  c'est 
ainsi  que  sa  physionomie  est  restée  le  plus  vivante.  Les 
brèves  mentions  de  la  Translation,  complétées  par  les 
lettres  et  les  documents  fournis  par  les  archives  de  ses 
abbayes,  suffisent  à  montrer  combien  il  prenait  au  sérieux 
son  rôle  d'abbé. 

Il  séjournait  de  préférence  à  Seligenstadt.  Tout  au 
moins,  depuis  827  à  830  ou  831,  la  Translation  nous  apprend 
qu'il  y  retournait  régulièrement  après  son  séjour  d  hiver 
au  palais  d'Aix.  Mais  il  visitait  assez  souvent  ses  autres 


(i)  Tr.,  I,  c.  20  ;  III,  c.  3/,  c.  l\o,  c.  .">4.  On  célèbre  lamessesans  lui, 
puisqu'on  va  le  chercher  pour  le  rendre   témoin  du  miracle  de  Prosper. 

(2)  Tr.,  III,  c.  .^8:  (.  presbytero  nostro  IlilU'rid '».  C'était  lui  ipii 
avait  été  charsfé  d'aller  chercher,  avec  le  sous-diacre  Filimar,  les  reli- 
ques volées  à  Soissons  (  Tr.,  Il,  c.  2.5). 

(3)  Ininia,  femme  d'Iîinhard,  d'abord  considérée  comme  la  Klle  de 
Charlemai^ne  d'après  la  tradition  erronée  de  la  Chronifjue  de  Lorsrh, 
tradition  reprise  par  Fvlk  {Forsiliiinijen  :iir  d.  G.,  XV,  p.  fâ-j),  fut 
ensuite  considérée  comme  la  soMir  de  Bernhard,  évèque  rie  W'orms, 
parce  que  ce  dernier,  dans  une  lettre  à  Kinhard  (écrite  en  82l>,  avant  la 
mort  de  cet  évèque),  parle  d'elle  comme  d'une  soror  dilerlissima. 
Le  sens  de  la  lettre,  très  mutilée,  est  si  obscur,  qu'on  l'a  lonsrtenips 
attribuée  à  Einhard  lui-même,  comme  le  font  Trl-let(II,  Ifllre  XXXfl, 
p.  5i),  (jui  la  place  en  83o,  et  Desdevizes  du  Dézert  [Le/Ires  de  Loup  de 
Ferrières,  p.  4*',  Bihl.  de  l'Eeole  des  fiantes  Etudes^  fasc.  77'!  qui 
la  place  en  83i).  La  plupart  des  critiques  ne  croient  pas  aux  liens 
fraternels  île  Rernbard  et  d'Iinnia.  En  fait,  ladjeclif  dileriissimn 
exprime  plutôt  une  tendresse  niysti.|ue  qu'une  tendresse  Iralermlle. 
V'oy.  Bâcha,  El.  sur  Erjinltiird,  p.  37  ;  \\'attenhai;h,  Deiitsrlilniids  Cesrlii- 
chlsq.,  :>'■  éd.,  188."),  p.  173  ;  Simson,  Ludirig  d.  fr.,  II,  ilio  ;  llv\u-B 
Xeues    Arrhiv,  XXI,   p.  628,    et     l/on.    Germ.,    Epislolne.    III,  p.    121., 
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abbayes.  Éni  819  ou  821,  on  le  trouve  \k  Saint-Servais,  où 
il  délivrait  une  charte.  En  824.  il  était  probablement  à 
Saint-Cloud,  oii  il  souscrivait  une  charte  d'échange  avec 
l'abbesse  d' Argenteuil,  Théoderade  (1).  Après  Seligenstadt, 
il  semble  avoir  affectionné  particulièrement  ses  monastères 
de  Gand.  Il  était  à  Saint-Bavon  en  827  au  moment  où  les 
reliques  furent  apportées  en  France  (2);  il  s'y  était  réfugié 
en  8.30,  lorsque  l'impératrice  Judith  l'avait  sommé  de  la 
rejoindre  à  Compiègne.  Au  21  janvier  de  la  même  année, 
il  souscrivait  un  acte  de  précaire  à  Saint-Pierre  au  Mont- 
Blandin.  Le  7  septembre  839.  il  était  encore  dans  ce  mo- 
nastère, où  il  souscrivait  un  acte  analogue  :  il  avait  donc 
fait  un  long  voyage,  à  la  veille  de  sa  mort,  pour  revoir, 
une  dernière  fois,  ses  moines  de  Gand.  Miilheim  (ou  Se- 
ligenstadt) restait  cependant  son  séjour  de  prédilection. 
C'est  lui  qui  en  avait  créé  l'importance,  en  y  établissant 
ses  reliques  et  un  monastère.  Lorsque  l'empereur  lui 
avait  donné  cette  terre,  c'était  seulement  un  village 
enfoncé  dans  la  forêt.  Michelstadt  avait  plus  d'impor- 
tance :  c'était  là  en  effet  qu'il  avait  fait  construire  une 
église,  des  maisons,  et  projeté  d'abriter  ses  reliques  (.3); 
il   y  avait  même  apporté  tous  ses  soins  :  sa  fierté  d'archi- 


(i)  S'il  est  exact  que  ce  soil  en  iiu.ilité  dablic  de  S.-iinl-Cloud  qu'il  ail 
souscrit  cet  acte(jAKFÉ,  Hi///.  rer.  tjerm..  IV,  494)-  L<'s  rapports  devaient 
en  tout  cas  être  assez  fréquents  entre  l'ahhaye  d'Ara;enteuil  et  Einhard. 
Dans  iObituaire  du  prieuré,  son  bbit  est  marqué  au  i6  mars  (Longnon, 
Oùituaires  de  laprooince  df  Sens,  ii(oi<,  p.  xvii,  xviii,  345)- 

(2)  Tr.,  I,  c.  i4. 

(3)  KiRZE  (p.  4'l  critique  une  restitution  de  Pertz,  dans  \c^  Annales 
Fuldenxes  aitliquissimi ,  (jui  lui  permet  de  lire  à  l'année  821  une  dédicace 
de  l'étclise  de  Michelsladi.  Kurze  fait  justement  remarquer  que  cette 
dédicace  ne  peut  s'appli(|uer  à  l'église  construite  |>ar  Einhard,  puisqu'il 
en  parle,  eu  827,  comme  étant  noi'iter  a  me  ronstrurtam  (Tr.,  I,  8) 
On  peut  ajouter  que  la  confusion  des  deux  églises  est  impossible  :  celle 
d'Ëinhard  n'était  pas  dédiée  en  827,  puisqu'à  cette  époque  il  cherchait 
encore  les  saints  sous  l'invocation  desquels  il  voulait  la  placer. 

D'après  Kl  nzE  (p.  4o)  la  basilique  construite  par  Kinhard  à  .Michelstadt 
se  retrouverait  ilaiis  un  ciiuvint  di'  femmes  à  Sleinbach,  prés  de  .Michel- 
stadt, où  subsistent  encore  îles  constructjonscaruliiiifienues  ;  nu  a  même 
cru  retrouver  une  cr\  pie,  aualoirCue  à  celle  de  Uoine,  qu'Kiiihard  avait  fait 
aménager  pour  recevoir  ses  marlvrs  iSchnkiuf.u,  Annuleii  des  Vrreiins 
fiir  nnssauisrhe  Altfflhumskuiide  und  (iesrhirhlsforsrhunrj,  XIM.    1874, 

py'j-"4)- 
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tecte  se  trahit  par  l'appréciation  modeste,  mais  bien  sentie, 
qu'il  en  fait  :  «  C'était,  dit-il,  une  basilique  d'une  cons- 
truction assez  remarquable  (1)  ».  Mais  les  circonstances 
l'ayant  amené  à  transporter  ses  reliques  de  Michelstadt  à 
Mùlheim.où  l'on  avait  fait,  à  la  hâte,  quelques  préparatifs 
pour  les  recevoir,  il  lui  fallait  se  préoccuper  de  donner 
à  ses  saints  une  demeure  digne  d'eux  et  des  prêtres  pour 
les  servir. 

Les  saints  se  contentèrent  d'abord  d'un  abri  provisoire 
dans  l'église  qui  existait  déjà  et  qui  semble  avoir  été  assez 
petite,  puisque,  le  jour  de  l'arrivée  des  reliques  àMùIheim, 
la  messe  dut  être  célébrée  en  plein  air.  Dès  que  cela  lui 
fut  possible,  Einhard  fit  construire  une  nouvelle  église 
(T/-.,  Il,  7).  Les  canons  ecclésiastiques  l'y  autorisaient,  à 
condition  d'obtenir  la  permission  de  l'empereur,  l'assen- 
timent de  l'évèque,  et  d'y  assurer  la  célébration  du  ser- 
vice divin  (2).  11  avait  le  devoir  et  le  droit  de  désigner 
lui-même  le  prêtre  chargé  de  cet  office. 

Les  constructions  de  l'église  nouvelle  durent  être  com- 
mencées presque  immédiatement;  deux  ou  trois  ans  après 
l'arrivée  des  reliques,  les  parties  essentielles  devaient  en 
être  terminées,  puisqu'il  pouvait  dire  dans  la  Translation 
que  les  martyrs  reposaient  dans  la  nouvelle  basilique, 
construite    un  peu  à    l'est   de    l'ancienne  (3).  C'était  une 


(i)  Tr.,  I.  c.  2. 

(2)  Karoli  Matjni  Capitula  ecclesiasliea,  en  801  {Mxr^si,  Conrilin.  XIII. 
«oOy). 

«  c.  r8.  De  ecclesiis,  sive  sanctis,  novitcr  sine  auctorilale  inventis, 
nisi  episcopo  probante  minime  vencrenttir  :  salva  etiam  el  de  hoc  et 
de  omnibus  ecclesiis  canonica  auctoritatc   ». 

Synode  df  Su Izhiiurij,  en  8o3-8o'(  (XIII,  1070). 

«  c.  3.  Quicutiiipie  voluerit  in  sua  proprietate  ecclesiam  aediKcare,  uua 
cum  consensu  et  volunlate  cpiscopi,  in  eu  jus  parochia  l'uerit,  licenliani 
habeat.  Vcrumtanien  oninino  piovideiuluui  est,  ut  aliae  ecclesiae  anli- 
quioresprnpler  hancoccasionem  nullalenus  suain  ju.slitiani  aul  deeiinaiM 
perdant,  sed  seinper  ad  antiquiores  ecclcsias  persolvautur  .1. 

Ludoniri  f'ii  /ni/n'r<iloris  rnpilula...  posi  mpinduni  A({uisgriinensriii. 
en  817  (Mon.  (iiTin.,  Cdpituhiiiii iiuj.  frunr.,  I,  277).  (.  r.  11.  Slalutuni 
est,  poslquani  hor  iiupletnm  fueril,  {il  una(|uai'(|ue  ecclesia  suuni  preshv- 
terum  habeat,  ubi  id  tieri  facullas  providenle  episcopo  pcrniiseril  ". 

(3)  Vu  malade  se  dirij^e  «  ad  ecclesiam  veterem  quac  occideutem  ver- 
sus a  nova  basilica.  in  qua  martyres  tune  quiescebanl.  parvo  spatio 
(listabal  «  [Tr.,  [Il,  c.  I^o). 
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église  (1)  construite  d'après  le  modèle  ordinaire.  Le 
chœur,  où  étaient  l'autel  et  la  châsse  des  reliques,  était 
séparé  du  reste  de  l'église  par  une  grille.  Le  mur  occi- 
dental était  percé  de  trois  portes,  dont  on  peut  voir  encore 
les  traces,  malgré  les  restaurations  modernes.  Devant  les 
trois  portes  de  la  façade  se  dressait  un  porche,  qui  tenait 
presque  toute  la  largeur  de  l'édifice,  et  devait  communi- 
quer avec  les  bâtiments  voisins,  puisque  Einhard  le  tra- 
versait, la  nuit,  pour  assister  à  roi'fice.  Près  de  l'entrée 
occidentale  se  dressait  une  tribune  [cœnacnlum),  sorte 
d'oratoire  ou  d'arrière-chœur,  qui  fut  probablement  plus 
tard  relié  à  l'abbaye;  c'est  de  là  qu'Einhard  assistait  au 
service  divin,  et  c'est  là  qu'il  avait  fait  placer  la  châsse 
contenant  le  doigt  de  saint  Hermès.  A  l'entrée  de  l'église 
s'élevait  la  maison  du  portier  et  la  tour  de  la  cloche  (2). 

Mais  ces  constructions  demandèrent  du  temps,  à  cause 
des  difficultés  qui  surgirent  en  grand  nombre.  En  830,  la 
dédicace  n'était  pas  encore  faite  ;  Einhard  à  cette  date 
s'excusait  auprès  d'Hetti  de  négligence,  pour  n'avoir  pas 
encore  accompli  la  cérémonie  solennelle  de  la  dédi- 
cace (.3).  En   833,  l'église   n'était  pas  assez  avancée  pour 


(i)  On  ijouri'.iil  rroiic  iin'Kiiili.ii'il  til  liitlir  deux  fsjflisos  à  Miillirim  : 
l'iiiip  avant  S27,  cpii  alirilait  les  saints  l'ntrc  M27-S;Ho;  l'antre,  .ipri's  83i, 
i|iil  n'était  pas  encore  tinic  vers  KV^  (llAMeK,  Xeiiex  Ariliir,  XXI,  (>i3; 
I!\CH\,  /Clitiie  sur  Erjiiihiiiul ,  ."i^,  ."iS).  r.e|)einlant,  on  pent  se  demander 
s'il  osl  vraiseinlilalde  ilatlrihuer  les  cdnstrnelions  de  >i3i  à  K\'.\  à  nne 
U'cpisiènie  éjflise  :  avant  827,  Kiiiliaril  n'avait  aucune  raison  il'en  taire 
construire  une  nouvelle;  a|)rés  8;>7,  il  ne  pouvait  en  l'aire  constiiiire 
une  (lu'en  l'Iionnenr  de  ses  saints,  cl  comnienl  adnieltie  (|M"il  en  ail 
l'ait  construire  deux  dans  l'espace  de  quatre  ou  cinc]  ans'.' 

(■1)  ScuNF.iDF.R,  l'ber  die  (iri'infliiiKj  Einharts  m  Sp/if/ensl(itll,  il.ins 
Annitlen  des  Vereins  fiir.  titiss.  A lli'r/hiiinsl,-iindr.  Kll,  1S73,  p.  :>oo-3()8. 

BixfDKR,  /Jie  heilif/eii  Marti/rer,  III,  p.  204. 

(3)  Teulet,  II,  lettre  X.  A  Hetli,  alibé  <le  Mithlacli,  archevêque  de 
Trêves  de  8i/|  à  8/17.  l'ar  erreur,  on  a  lontfteinps  placé  cette  lettre  au 
moment  où  Hetti  dédia,  le  12  novembre  83l>,  à  (>ohlentz,  une  ésflise  à 
saint  Castor  el  à  tous  les  saints  coiil'esseurs  (p.  ex.,  Shison,  Ludwig 
ileifroiiiine.  11.  (ii).  Il  s'aijit,  dans  cette  lettre,  de  l'éiîlisede  Vallendar 
sur  le  Uliin,  placée  sous  l'invocation  des  saints  martyrs,  et  où,  pen- 
dant loni^teiiips  on  a  conservé  leurs  reliques  (.l/«/7//ro/w/e  de  ('.nhiijne 
et  de  IjiherU;  1 '190)  ;  .\.\.  SS.,Jun.,  p.  171).  —  Hamce  i.ifon.  (ierm., 
Epist.,  III,  p.  i32)  place  celte  lettre  entre  82(1  el  840  et  semblerait  assex 
disposé  à  la  croire  dr  83tj  {Xeiieg    Arrltir.  XXI,  f)2r).fi28.  ti->f|).   Kuixze  la 
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qu'on  s'occupât  de  la  couverture  puisqu'il  négociait  un 
achat  de  plomb  à  cet  effet  (1). 

Les  raisons  de  cette  lenteur  étaient  probablement  le 
manque  d'argent  ou  la  jalousie  des  voisins  envieux  de  la 
renommée  croissante  de  Seligenstadt.  Il  ne  trouvait  pas 
aussi,  peut-être,  des  ressources  suffisantes  parmi  ceux 
qui,  d'après  les  canons  ecclésiastiques,  étaient  tenus  de 
coopérer  à  la  construction  de  l'église  (2);  son  domaine 
n'était  pas  assez  important  pour  que  ceux  qui  dépendaient 
de  lui  pussent  l'aider  utilement.  11  était  donc  forcé  de 
recourir  aux  abbés  ou  aux  évêques  voisins,  qui  se  faisaient 
sûrement  prier,  car,  à  plusieurs  reprises,  Einhard  dut 
faire  valoir  auprès  d'eux  des  ordres  de  l'empereur,  aux- 
quels ils  n'osaient  résister. 

Vers  833  ou  834,  peut-être  même  avant  (3),  il  réclamait 
de  Louis  le  Germanique  un  ordre  qui  forçât  un  évêque  (4) 


place  entre  82861829.  Elle  doit  cependant  dater  de  83o,  caries  passas:es 
qui  se  rapportent  à  la  situation  politique  t'ont  allusion  à  une  situa- 
tion troublée  qui  est  très  probablement  la  çuerre  civile. 

(i)  Tf.i:i.f.t,  II,  lettre  XLVI. 

(2)  Concile  de  Chalon  (8i3),  c.  2^.  —  Cnnrile  d'Arles,  (8i3),  c.  25. 
«  ...  Ut  si  (|uis  beneficium  de  rébus  ecclesiae  habet,  ad  tectaejusdem 
ecclesiae  reslauranda,  vel  ad  ipsas  ecclesias  aedificandas  oranino  adju- 
vet  ))  (.Mansi,  Conriltn,  .\IV,  p.  C2). 

(.■5)  Teilet,  II,  lettre  Ll.  La  date  et  l'attribution  de  la  leltrr  sont 
très  discutées.  Kirze  (Einhard,  p.  71),  la  place  vers  833  ou  83/|.  Hampe 
{Xeues  Àrrhin,  XXI,  Oifil,  avec  un  point  d'interroijation,  en  834. 
Teui.et  (II,  p.  90)  pense  qu'elle  est  adressée  à  Lotliaire,  .1  tin  moment 
où  celui-ci  est  seul  empereur.  Hami'E  et  KunzE  indiiiuent  Louis  le  <îer- 
maniquc  et  en  effet  les  termes  de  la  lettre  ne  permettent  aucun  doute 
à  cet  é'.^aril.  Ce  ne  peut  être  Lothaire,  .au  moment  de  son  triomphe  sur 
l'empereur.  Le  prudent  Einhard  n'insisterait  pas  alors  pour  appeler 
Louis  le  Pieux  Dominas  meus,...  dnmini  et  genitoris  restri...  ;  il  lui 
donnerait  non  pas  le  nom  de  re.r  mais  A'imperalor.  Il  est  naturel, 
au  contraire,  qu'Einhard  appelle  Louis  le  (îermanique  dominus  meus 
reœ  puisi|ue  son  abbave  de  Seligenstadt  était  située  dans  la  partie  de 
l'empire  (|ni  avait  été  attribuée  à  Louis  le  (îernianii|ue,  Inrs  du  parlai^e 
de  817.  —  De  plus,  les  trois  lettres  LI,  LU,  LUI,  sont  adressées  au 
même  personnas^e;  la  troisième  ne  peut  être  adressée  qu'à  Louis  le 
Gcrnianic|ue  ;  les  deux  autres  aussi  par  consécjuent.  La  lettre  a  peut- 
être  été  écrite  dès  82f),  à  un  moment  oi'i  Einliard  pouvait  pruiiiellre  à 
Louis  la  protection  des  saints  martyrs  contre  les  entreprises  des  ma- 
lins esprits  et  des  ijen.'!  perrers. 

(/()  L'évé(|ue  de  .^^■lycnce,  d'après  Kurze  (p.  71);  l'cvèque  de  Wurï- 
bourif,  d'après  Hampe  (Xeues  Archiv,  XXI.  p.  t)i5). 


'et  un  abbé  (1)  de  coopérer  à  la  construction  de  la  basilique 
des  martyrs.  On  ne  sait  ce  qu'il  advint  de  cette  aide,  mais 
cependant,  vers  le  même  temps,  peut-être  un  peu  plus 
tard,  les  édifices  nécessaires  au  culte  des  deux  saints, 
l'église  et  ses  dépendances,  n'étaient  pas  encore  ache- 
vés. Einhard  exprimait  le  dessein  de  les  augmenter  et  de 
les  embellir  encore;  et  cependant,  ils  devaient  s'être  sin- 
gulièrement étendus  puisque,  dans  une  nouvelle  lettre, 
-Einhard  réclamait  de  Louis  le  Pieux  une  démarche  néces- 
saire pour  conférer  aux  saints  martyrs  la  pleine  propriété 
du  lieu  où  reposaient  leurs  rcli((ues  (2).  Comme  Einhard 
possédait  déjà  Miilheim  depuis  813,  on  doit  supposer, 
■comme  l'ontifait  ses  biographes  (3),  qu'il  avait  été  obligé 
d'empiéter  sur  un  territoire  étranger  à  son  propre  domaine 
pour  construire  la  nouvelle  église.  Il  n'avait  pu  en  eftet 
l'élever  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  (4),  puisqu'il  avait 
dû  conserver  celle-ci  provisoirement  pour  abriter  ses 
reliques,  tant  que  l'autre  ne  serait  pas  prête;  il  lavait  fait 
placer  tout  près,  un  peu  à  l'est.  Ce  territoire  appartenait 
au  chapitre  de  Saint-Martin,  ou  chapitre  métropolitain  de 
Mayence;  un  échange  avait  déjà  été  fait  entre  Louis  le 
Pieux  et  Otgarde  Mayence,  mais  une  nouvelle  démarche 
■impériale  était  nécessaire  pour  assurer  aux  martyrs  la 
propriété  pleine  et  entière  du  lieu  où  reposaient  main- 
tenant leurs  corps  sacrés,  c'est-à-dire  la  délivrance  de 
toute  obligation  vis-à-vis  du  chapitre  de  Saint-Martin. 
Einhard  profitait  de  l'occasion  pour  demander  à  l'empe- 
reur de  conférer  aux  moines  de  Seligenstadt,  après  sa  mort. 


(i)  Folkwiij,  abbé  de  Wcissciiburç  de  83o  à  833  (KiixzE,  Einhard, 
p.  72). 

(2)  Teii.et,  II,  lettre  LXXI,  diversement  datée,  adressée  Â  Louis  le 
Pieux.    Hampe  (AVufS  Archiu,  XXI,  p.  Oo5),   la  place  dans  les  |)reniiers 

'mois  de  83o;  KunzE  (p.  .''>2)  en  mars  83o,  parce  qu'Einliard  demande 
encore  la  permission  de  «  ne  plus  s'occuper  des  affaires  de  ce  monde  ». 
Il  serait  bien  invraisemblable  (|u'Einbard  ait  adressé  ù  Louis  cette 
lettre,  une  des  plus  éner!jjii|ues  (|iril  ait  écrites,  au  moment  où  il  se 
disait  malaile  à  la  niort  et  écrivaità  l'empereur  des  lettres  lamentables 
pour  obtenir  la  permission  de  se  retirer  b>iii  des  troubles. 

(3)  Teii.et  (11,  p.  ini)),  Kiixze  (p.  5o). 

(/()  Comme  li'  dit  Ki,i\ze  (p.  71).  Hampe  {.Veues  Arrhir.  XXI,  difi)  sup- 
pose cependant  (|ii'il  laissa  tomber  en  ruines  la  vieille  petite  église 
pour  construire  la  aouvellc,  c'est-à-dire  la  deuxième. 
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une  partie  de  ses  bénéfires  (1).  D'ailleurs,  il  ne  devait  pas 
réussir  à  terminer  complètement  son  église;  ce  fut 
Ratleik,  son  successeur,  qui  y  mit  la  dernière  main  (2). 


On  a  moins  de  renseignements  sur  la  construction  du 
monastère  de  Scligenstadt.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la 
question  de  savoir  si  Eiuhard  se  contenta  de  réunir  à 
Miilheim  des  prêtres  et  des  clercs  chargés  du  service  de 
l'église  ou  s'il  y  établit  une  communauté  religieuse. 

D'après  Kur/.e,  en  827,  les  consiructions  du  monastère 
n'étaient  point  finies  (3),  les  privilèges  nécessaires  man- 
quaient encore,  mais  les  moines  étaient  là.  Gela  n'est 
guère  probable.  Avant  827,  il  n'y  avait  à  Mulheim  ni 
monastère  (4),  ni  moines.  Ce  fut  de  Maëstricht,  c'est-à- 
dire  de  son  abbaye  de  Saint-Servais,  qu'il  envoya  des 
prêtres  et  des  reliques  au  devant  des  martyrs.  Gela  s'ex- 
plitpie  tout  nalurell(Muent  :  jusqu'à  la  dernière  minute, 
les  reliques  lurent  destinées  à  Michelstadt.  Cependant, 
une  fois  la  seconde  translation  faite,  dès  le  début  de 
828,  des  clercs  furent  désignés  pour  célébrer  l'office 
divin  en  l'honneur  des  martyrs  (5).  Par  la  force  des 
choses,  l'importance  croissante  de  l'église  dut  rendre 
nécessaire  la   création  d'un  monastère.  La   lettre    d'Ein- 


•    (i)  Tki.let,  II,  iHlrf  /..VA'/. 

(2)  KuivzE  ([1.  78).  H;iIi:èii  dans  Mon.  Germ.,  Poelae  afvl  Carol..  Il, 
p.  2/(0. 

Hos  Christi  losU'S,  Hoinana  iscivit  ab  urb« 
Vlr  probus  ,\inh.irdus  constituitcïue  locum  : 
Cujus  successur  perfecU  piesbytiT  aula 
Hatlaicu!)  sanrtis  rondiilit  bunc  titulum. 

Il.illcik  se  préoccupa  non  sculciiiful  d'achever  mais  d'embellir 
l'aliliave  de  Seliiceiistadl.  Limp  île  Kenières,  écrivant  en  8')7  à  Marc- 
ward  de  l'riini,  lui  ap|irenail  i|ne  Kalleik  faisait  exécuter  la  copie  d'un 
mniiuscril  p(Uir  le  lui  diuiiu'i',  el  il  deiuandail  à  Marcward  de  lui  faire 
envoyer  les  lalileaux  <|uele  peintre  llilpericus  avait  consacré  aux  saints 
niarlvrs  ^Ae//re  A.V).  —  l.r.vii.i.vis,  Eliiiif  sur  tes  lellrcs  tlf  Loup  lie  Fer- 
rii'rrs  {liibl.  tlf  l'/îrotc  drs  ('.hurles,  njoa,  p.  ii3,  fiOij  el  572). 

(3)  KiiizK  (p.   4-"'-) 

(4)  Hami-e  (iWufS  An-liir,  ,VA7,  6i4)  remarque  qu'il  ue  l'ail  aucuue 
allusion  dans  la  Tntnslntion  à  un  moniisteriuin  ou  à  un  cenobiuin  et  que 
\r  monastère  par  conséipient  ne  fut  fondé  cju'après  S.^o. 

(.-.)  Tr.,  I.  21. 
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hard  aux  moines  de  Seligenstadt  (1)  prouve  l'existence 
d'une  communauté  religieuse  consacrée  au  service  de 
Dieu  et  de  ses  saints.  Einhard  est  toujours  désigné  par 
son  titre  d'abbé.  La  translation  des  reliques  entraîna  donc 
la  création  d'une  abbaye  de  bénédictins  qui  se  glorifia  de 
posséder  les  restes  d'Einhard  et  d'imma  (2),  prit  rapide- 
ment une  grande  importance  et  prospéra  sous  la  direc- 
tion de  cinquante-si.x  abbés  qui  se  succédèrent  jusqu'en 
1722  (3). 

Les  Chroniques  et  les  Cartulaires  de  Gand  fournis- 
sent plus  de  détails  sur  le  rôle  joué  par  Einhard  vis-à- 
vis  de  ses  abbayes  du  nord  de  la  France  orientale. 

Les  monastères  de  Saint-Bavon  et  de  Saint-Pierre  au 
Mont-Blandin,  près  de  Gand  (4  ,  étaient  situés  dans  la 
région  avoisinant  l'Escaut  et  la  Lys  et  les  moines  possé- 
daient de  nombreux  domaines  disséminés  dans  le  pays 
Gantois  et  en  Brabant.  C'était  un  pays  en  partie  couvert  de 
forêts  ou  semé  de  marécages  et  de  landes  incultes  :  dans 
les  domaines  de  Saint-Bavon  figurait  précisément  un  vaste 
pré  communal  appelé  Eynaerdstriest  (peut-être  en  souve- 
nir de  l'ancien  abbé),  et  qui  avait  dû  être  autrefois  un 
vaste  terrain  broussailleux  (5).  Mais  ce  pays  était  traversé 
par  une  grande  voie  commerciale,  et  Gand,  qui  devait  son 
origine  à  une  colonie  de  marchands,  allait  devenir  un 
important  entrepôt  pour  les  commerçants  qui,  par  les 
voies  fluviales,  faisaient  les  échanges  entre  la  Germanie, 


(\\  Tf.ulet,  II,  lettre  LX/V,  dali'c  par  Raciia  de  déconibre  828  (op.  cit., 
p.  /(8,  f)!);  par  Hampe,  entre  8H'|  el  M'io  (.Vo/i.  (lerm.,  Ep..  III,  i3(>); 
par  KinzE  en  Mi^  iEinharil,  p.    Hc)). 

(2)  Teulet,  Œiirres  (V Erjinliard.  éd.  fr.,  iS.'jG,  xv,  n.  21.  —  Der  Kntholik, 
1872,  II,  fiôô  :  Die  (leheine  des  Einhnnls,  lier  Iiiuiki  iind  Gisla  in  der 
Kirrhe  :n  Seligensltidl. 

(.'5)  dnllia  Chrisliana,  V,  629.  —  Weinckens,  Erjinhurtus  illustralus  el 
t'indicaliis,  I7i4-  —  Ulysse  Chevalier,  Topo-bihliotjriii>hir,  2''  éd.  lyoS: 
Scliiîensladt,  p.  291. 

{!\]hf  pagus  Gandensis,  \\\n  des  pas;!  de  l'ancienne  rHi;7«.«  Meimpi- 
oriim,  était  situe  entre  les  Ouaire-Métiers,  Waës,  l'Escaul,  le  /ni'jut 
Ciirtrncensis  et  le  paijus  Flandrensis  (Van  der  Kindi.ixe,  Formation  det 
principiiuiés  lielges,  •?.'  édition,   I9i>2,  l.  I,  281)). 

(.">)  Van  Lokehen,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-JJaron,  iS.'iô;  Pirem.-ib, 
Histoire  de  Belgique,  1900,  I,  l\(>. 
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la  France  orientale,  la  Flandre  et  l'Angleterre  (1).  Les 
détails  assez  confus  des  Annales  ne  donnent  qu'une  idée 
très  vague  des  rapports  des  empereurs  francs  et  des  comtes 
flamands  (2),  qui  devaient  plus  tard  joindre  à  leur  autorité 
de  grands  propriétaires  terriens  la  dignité  d'abbés  de  Saint- 
Pierre.  Mais  au  déliut  du  ix"  siècle,  l'empereur  était  maître 
de  disposer  des  abbayes  en  bénéfice,  pour  récompenser 
ses  propres  fidèles  et  Einhard  s'était  empressé  de  faire 
confirmer  les  privilèges  des  moines  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Bavon  (3j  par  Louis  le  Pieux,  ce  qui  lui  assu- 
rait en  même  temps  une  autorité  considérable,  puisque 
par  là,  l'empereur  se  dessaisissait  en  sa  faveur  de  toute 
autorité  judiciaire  ou  financière  sur  les  hommes  qui  habi- 
taient sur  les  terres  de  l'abbaye,  tant  ingénus  que  serfs. 
Soucieux  d'augmenter  l'importance  de  ses  monastères,  il 
favorisa  les  donations  de  terres  :  deux  chartes  de  pré- 
caire (4), un  passage  àe?,  Annales  Blandinienses  (5),  complété 
par  une  liste  détaillée  des  dons  faits  sous  Einhard  (6),  pré- 
cisent à  la  fois  la  nature  et  la  valeur  des  terres  que  les 
moines  de  Saint-Bavon  acquéraient  ainsi  et  le  cens  qu'ils 
exigeaient  en  retour.  Ils  en  cultivaient  eux-mêmes  une 
partie.  Ils  avaient  reçu  d'Einhard  des  terrae  dominicatae 
d'un  assez  bon  revenu,  si  l'on  en  croit  une  lettre  de  l'abbé 
lui-même,  reproduite  dans  un  «  mémoire  »  inséré  dans  les 
registres  des  privilèges  de  l'abbaye  (7). 


(i)  Le  clerc  anglais  sourd  et  muet  était  venu  probablement  avec  les 
marchands  qui  revenaient  des  côtes  flamandes  vers  le  sud  (  Tr.,  III,  o.  37). 

(2)  Annules  Formosolenses,  dans  Mon.  Germ.  Script.,  V,  35.  — A. 
Blandinienses,  ihid.  \ ,  28,  24.  —  Pirenne,  Histoire  de  Belgique,  I,  46- 
—  PiHENNE,  Bulletin  de  ht  Société  rnijule  d'histoire  de  Belgique,  5''  série, 
V,  p.  1 13.  —  Van  deh  KiNDEaE,  Bulletin ,  .5"  série,  Yll,  p.  104. 

(3)  Diplômes  des  2  juin  8i5  et  i3  avril  819  (Muulbacheh, /îey.,  n"'  56i 
et  669). 

(4)  Acte  de  précaire  en  faveur  d' Engelhard  ;  acte  de  précaire  en  faveur 
de  Norliert  (Tellet,  II,  p.  l\7Xi,  l\2.-j)  ;  —  Va.n  Lokere.n,  Pièces  et  docu- 
ments de  l'alihage  de  Saint-l'ierre  au  Afont-Blandin,  1868,  p.   17,  18). 

(.5)  Annales   Blandinienses  (.\fon.  (lerni..  Script.,  V,  23). 

(Cl)  Noticia  de  rehus  quas  dederunt  elemosinarii  S.  Pétri  ad  monaste- 
riurn  Blandiniense  (Van  Lokehkn,  Pièces  et  documents ,  p.   il  et  suiv.j 

(7)  (>ette  lellre  c|ui  ne  Kifure  pas  dans  le  recueil  des  Monumenta  Ger- 
maniae,  in-/)",  était  eonleniie  dans  un  reiçislre  ancien  du  x"  siècle  qu'on 
a  appcdé  le  Liber  Iradilionum  de  l'abbaye.  Publiée  d'abord  par  Van  db 
PuTTK  daas  un  Mémoire  sur  la  mite  en  culture  de  la  Flandre  occidentale. 
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Ces  abbayes  n'étaient  pas  seulement,  d'ailleurs,  une 
source  de  revenus  pour  les  moines  ;  elles  l'étaient  aussi 
pour  Einhard.  Pour  Seligenstadt,  on  sait  seulement  que  le 
service  des  martyrs  lui  valut  de  riches  présents.  Lors  du 
séjour  des  reliques  à  Aix  (1),  il  reçut  de  Judith  une  belle 
ceinture,  tissue  d'or  et  de  pierres  précieuses,  du  poids  de 
trois  livres  et,  de  Louis  le  Pieux,  le  petit  domaine  de 
Ludovesdorf,  sur  l'Ahr,  qui  comprenait  quinze  manses  et 
cinq  arpents  de  vignes.  Pour  les  monastères  de  Gand,  on 
a  quelques  renseignements  sur  les  redevances,  en  argent 
ou  en  nature,  payées  par  les  bénéficiaires,  mais  trop  in- 
complets pour  qu'on  puisse  savoir  exactement  la  part  qui 
revenait  à  l'abbé  ou  aux  moines. 

.  On  peut  cependant  se  rendre  compte  de  la  manière  dont 
Einhard  administrait  ses  revenus.  11  avait  grand  soin  de 
ne  pas  les  diminuer  en  laissant  ses  clercs  émigrer  sur  des 
terres  voisines  (2).  Il  autorisa  (3)  le  clerc  Otmar  à  vivre 
avec  ses  frères  et  sa  mère  auprès  de  l'évêque  Jacques  (4)  à 
condition  que  ce  clerc  continuerait  à  payer  le  cens  annuel  à 
l'abbaye  de  Saint-Servais. 

Il  exigeait  les  redevances  en  bonne  monnaie  et  les  fai- 
sait percevoir  par  un  agent,  spécialementdésigné,  que  les 
moines  de  l'abbaye  et  le  vidame  chargé  de  ses  intérêts 
devaient  aider  dans  sa  tùche  (.5).  Lorsque  les  redevances 
lui  semblaient  maigres,  il  ne  craignait  pas  de  réprimander 
sévèrement  le  bénéficier  négligent  (6),  avec  une  ûpreté 


elle  a  clé  reprotluilc  plus  corri'rtcnu'iil  par  H.  Pirknne,  /?u//c///i  //f /o 
Société  roi/ule  de  Dehjiijue,  .5''  série,  V,  p.  izO-iS'),  d'après  un  .'nanuscril 
des  .\rchives  de  Bruxelles  (n»  gS  bis)  du  fonds  des  Cartulaires  et 
Manuscrits. 

(i)  Tr.,l\,  c.  29.' 

(2)  Les  clercs  ne  devaient  pas  passer  d'une  éçlise  à  une  autre  sans 
l'assentimenl  et  des  lettres  de  recommandation  de  leurs  supérieurs. 

(3)  Teixet,  II.  lettre  V. 

(4)  Peut-être  Jacohus,  chorévêque  de  Langres  (d'après  Hampe,  Mon. 
Germ.,  Ep.,  III.  p.  i36). 

(.'))  Lettre  au  vidame  Ercmbert  et  au  prêtre  Liuthard  sur  la  missiou 
confiée  au  prèlre  W'illiliald  (Te<  i.kt,  M,  lettre  XII). 

(C)  Lettre  de  réprimande  au  vidame  de  Krilzlar  (près  de  Cassel,  dans 
la  liesse  électorale)  qui  lui  avait  envoyé  seulement  trente  médiocres 
porcs  et  trois  niuids  de  léufumes,  à  la  place  du  ifrain  promis  pour  faire 
de  la  farine  et  de  la  bière  (Tbulbt,  II,  lettre  XXXVII). 
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qu'on  regrette  de  rencontrei*  chez  un  homme  qui  savait 
être  si  tendre  avec  ses  amis  et,  à  l'occasion,  si  humble. 
Il  avait  coutume,  le  cas  échéant,  de  réclamer  des  cor- 
vées des  hommes  qui  dépendaient  de  lui.  II  lui  suffisait, 
pour  approprier  et  remettre  en  état  sa  maison  d'Aix, 
quand  il  se  disposait  à  y  passer  l'hiver,  d'envoyer  ses 
ordres  à  son  vidame  de  Saint-Servais  (1).  Quand,  par 
hasard,  ses  droits  étaient  méconnus,  il  s'empressait  de  les 
faire  valoir  (2).  Un  comte  ayant  élevé  des  prétentions  sur 
quelques-unes  des  manses  du  monastère  de  Seligenstadt, 
au  mépris  de  ses  privilèges,  il  soutint,  par  une  démarche 
personnelle,  les  réclamations  qu'il  avait  fait  faire  préala- 
blement par  son  avoué  (3). 


Mais  il  ne  songeait  pas  seulement  à  ses  abbayes  au 
moment  de  toucher  ses  revenus.  Il  se  considérait  comme 
le  protecteur  de  ses  hommes  et  le  père  spirituel  de  ses 
moines.  Il  récompensait  un  de  ses  serviteurs  dévoués  en 
lui  donnant  la  franchise,  afin  qu'il  pût  entrer  dans  les 
ordres  sacrés  (4).  Il  intorvenait  auprès  des  comtes  voisins 


(0  Teulet,  II.  letlrt-  XXIII. 

(2)  Teulet,  II,  Ip.llre  L. 

(3)  VayowèJadvocutus),  chargé  de  s'occuper  de  l'administration  et  des 
intérêts  temporels  des  abbayes  et  des  églises,  se  confondait  quelque- 
fois avec  le  vidame  qui  avait  un  rôle  analogue.  Comme  Einhard 
emploie  les  deux  termes  [advocatus  et  vice  dominas),  il  avait  probable- 
nirnl  deux  agents  chargés  de  fondions  distinctes.  Mais  il  emploie  le 
premier  terme  en  parlant  de  Seligenstadt,  le  second,  lorsqu'il  s'agit  de 
ses  avitres  abbayes. 

(/))  Charte  en  faveur  de  Meginfrid  délivrée  par  Einhard,  abbé  de 
Saint-Servais,  en  81g  ou  821  (Teulet,  II,  p.  4'9.)- 

Cette  charte  écrite  en  notes  tironiennes  et  d'abord  publiée  par  D.  Car- 
TESTitR  {A Iplifthrlum    tironianuni,     I7'i7,ch.  XLVII,  p.  7G-77),  comporte 
une  date  erronée  : 
anno    Chrislo  propitio  Impcrii  Domni  111.      VI,  indict.  XIIII 

il  faut  lire  :  anno VI,  indict.     XH  =  819 

ou  bien  ;  anno VIII,  indict.  XIV,  =  821 . 

Un  serf  ne  pouvait  être  rec;u  dans  les  ordres  sans  avoir  été  préalable- 
menlaffranchi.  Cependant,  dans  une  autre  charte  souscrite  par  Einhard, 
on  le  voit  échanijer  un  prêtre  serf  contre  deux  autres  serfs  (Jaffé, 
Bilil.  rer.  (jerm.,  IV,  4o4)-  t-"  82/1,  cet  acte  d'échange  fut  jiassé  avec 
Thcodvrade,  abbcsse   d'Argenteuil,  en   qualité  d'abbé  de  Suiul-Cluud, 
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pour  servir  leurs  intérêts  ou  pour  les  défendre,  le  cas 
échéant.  En  832,  il  réclama  auprès  du  missus  impérial 
qui  avait  injustement  mis  à  l'amende  quelques-uns  des 
hommes  de  ses  abbayes  de  Gand  pour  défaut  de  service 
militaire  (Ij.  II  était  heureux  de  pouvoir  invoquer  la  pro- 
tection de  ses  saints  pour  protéger  les  malheureux  qui 
venaient  invoquer  dans  leur  église  le  droit  d'asile.  Il 
intervint  auprès  du  comte  Poppon,  en  faveur  de  deux 
suppliants,  incapables  de  pajer  la  composition,  pour 
avoir  volé  du  gros  gibier  dans  une  forêt  seigneuriale  (2)  ; 
auprès  de  Blidthrut,  abbesse  de  Machesbach.  sous  le  nom 
dimma,  en  faveur  du  serf  Wenilon,  qui  s'était  marié  avec 
une  femme  libre  (3)  ;  auprès  du  comte  Hatton,  en  faveur 
duserfHunno.  qui  navait  pas  attendu  le  consentement 
de  son  maître  pour  se  marier  (4)  ;  auprès  du  vidame  Mar- 
chrad,  pour  deux  serfs  de  Saint-Martin  qui  demandaient 
à  payer  la  composition  d'un  meurtre  commis  {)ar  leur 
frère  (5)  ;  auprès  dun  évèque  enfin,  pour  lui  demander  de 
faire  grâce  de  la  peine  du  fouet  et  de  la  mutilation  à  un 
serf  de  Notre-Dame,  qui  avait  commis  un  meurtre  dans 
une  rixe,  et  de  l'autoriser  à  composer  à  prix  d'argent  (6). 
Quant  à  ses  moines,  c'est  pour  eux  qu'il  rédigea  la 
Translation  ;  les  Annales  de  Sithiu,  si  on  les  lui  attribue  (7), 
furent    probablement  écrites  pour  ses    moines  de  Gand, 


d'après  Kurze  ;   de    Blauditrnv,  d".->près  Tellet  (II,  p.  '(23),  qui  fait  très 
juslcment  remarquer  que   le  vidame  ()ui    a   signé  cet  acte,  Et/ishariiu, 
est  le  même  que  le  vi<lame  de  lilaudiguy. 
(i)  TELLEr,  II,  lettre  XXII. 

(2)  Tellet,  II,  lettre  Vif. 

(3)  Tellet,  II,  lettre  AV. 

(4)  Tellet,  II,  lettre  X\7. 

(5)  Tellet,  II,  lettre  .Wlll. 

(6)  Tellet,  II,  lettre  .Y.VV. 

Si  le  synode  de  Paderborn,  en  786,  permellail  aux  fusrilifs  réfuiçiés 
dans  une  enlise  d'y  rester  en  paix,  jusqu'au  monienl  où  ils  devaient 
comparaître  devant  le  plaritiim,  les  conciles  cependant  faisaient  une 
oblii^atiou  aux  chefs  ecclésiastiques  de  renvoyer  dans  leur  pays  et  leur 
église  les  transfusées  :  «  ...  ut  uuusi]uis(]ue  episcopus  in  sua  parroehia 
presliyleros  vel  diaconos  diliifenter  inquirat  et  futtiliviis  omnes  clericos 
nd  loea  sua  redire  jubeat,  et  propriis  episC4>pis,  aul  recturibus  quaeren- 
tibus  rcddat  ■>  (Concile  d'Arles,  8i3,  e.  2/1).  —  Mansi,  t'.onrilia,  I.  XIV, 
col.  62. 

(7)  Voy.  Ki'RZE,  p.  38,  (il). 
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et  il  n'était  jamais  si  heureux  que  lorsqu'il  se  trouvait  au 
milieu  d'eux  (Ij,  d'autant  plus  que  son  abbaye  devait  lui 
servir  de  refuge,  au  moment  des  guerres  civiles  entre 
Louis  le  Pieux  et  ses  fils. 


VII 


ha  Translation  en  effet  fournit  des  indications  précieuses 
sur  la  vie  politique  d'Einhard.  Les  passages  qui  se  rap- 
portent à  la  situation  qu'il  occupait  à  la  cour,  à  ses  voyages 
annuels,  au  but  mystérieux  de  la  mystérieuse  révélation 
d'Aubri  posent  deux  questions.  A  quel  moment  a-t-il 
abandonné  les  fonctions  qu'il  exerçait  au  palais  ?  Quel  fut 
son  rôle  dans  la  révolution  de  830  et  pendant  les  troubles 
qui  suivirent  ? 


La  plupart  des  biographes  d'Einhard,  inconsciemment 
guidés  par  la  nécessité  de  faire  coïncider  la  date  de 
l'interruption  des  Annales  regnl  Francorum  avec  sa 
retraite,  fixent  en  830  l'année  où  il  se  retira  de  la  vie 
publique,  .\vant  830,  Einhard,  conseiller  politique  très 
influent  auprès  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Pieux, 
chargé  de  fonctions  spéciales  qui  exigeaient  sa  présence 
régulière  à  Aix,  où  il  avait  une  maison,  aurait,  après  830, 
renoncé  aux  affaires  mondaines  et  se  serait  réfugié  dans 
son  monastère  de  Seligenstadt. 

Il  semble  bien,  cependant,  que  la  transformation  de  sa 
vie,  à  partir  de  cette  époque,  n'ait  pas  eu  ce  caractère  de 
retraite  complète.  Son  âge,  son  amour  de  la  tran(|uillité 
devaient  l'obliger  à  prendre  aux  affaires  une  part  moins 
active  qu'autrefois,  mais,  après  830,  il  continua  à  exer- 
cer certaines  des  fonctions  qu'il  exerçait  auparavant. 
Si,  aux  moments  (rili(|ues,  il  sut  fort  habilement  s'abriter 

fi)  IJvr.iiA  [iip.  cit.,  |>.  (Il  cl  suiv.)  a  riioniré  quelle  vie  paisilile  il  inc- 
n.'iil  .'i  Selis^cnsljKlt  ;iu  milieu  île  ses  moines  et  des  pèlerins  qu'aUirait  lu 
renommée  toujours  croissante  des  martyrs. 
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derrière  les  murs  de  ses  abbayes,  il  ne  cessa  jamais  ses 
rapports  avec  l'empereur,  même  au  moment  des  troubles. 
Il  assista  encore  aux  assemblées  annuelles.  Devenu  un 
des  abbés  bénéficiaires  les  plus  influents  par  son  âge, 
son  expérience  passée,  son  autorité  morale  et  intellec- 
tuelle, il  ne  pouvait  se  désintéresser  des  affaires  publi- 
ques et  s'y  intéressa  en  effet  jusqu'à  samort. 


On  a  vu  que  la  date  de  la  composition  de  la  Translation 
ne  pouvait  servir  à  fixer  le  moment  de  sa  retraite.  Il  fau- 
drait d'ailleurs  expliquer  tout  d'abord  ce  qu'on  entend  par 
ce  mot.  Ce  ne  peut  être  la  cessation  de  ses  fonctions  offi- 
cielles au  palais  :  il  n'a  jamais  été  lié  par  des  devoirs  de 
chapelain  (1)  ;  on  a  des  notions  trop  vagues  sur  son  rôle  de 
directeur  des  travaux  impériaux  pour  en  marquer  la  fin  à 
cette  époque  autrement  que  par  des  hypothèses  très  aven- 


(i)  Cette  assertion  fausse  se  rencontre  AsinsXas  Annales  S.  Bavonis 
Gandensis,  dont  les  indications  sont  souvent  sujettes  à  caution  :  «  826: 
Eynardus  capellanus  Ludovici  piissinii  iniperatoris  factus  est  abbas 
Gandensi  cenobii  »  [Mon.  Germ.,  Il,  i85)  et  dans  la  Chroniquede  Lorsrh 
dont  il  est  impossibled'accepter  le  lémoignas^c  sur  ce  point  :  «  Eiiiliar- 
dus...  archicapellanus  notariusque  iniperatoris  Karoli  »  {Mon.  Gerin., 
XXI,  S.'jS).  Les  chapelains  de  (^harlenia^ne  et  de  Louis  le  Pieux  furent 
An^'elramne,  Hildcbold,  Ililduln,  Foulque,  Drosfon,  Rbroïn.  Comme 
Einhard  n'apparait  nulle  part  ailleurs,  dans  les  documents  contempo- 
rains, avec  le  titre  d'archichapelain  ou  de  chapelain,  on  s'expli(]uc 
difticilenient,  sinon  l'erreur  de  la  Chroiii(/iii'  lic  />w.sv7i,  (]ui  devait 
essayer  de  relever  la  condition  du  héros  de  sa  légende,  du  moins 
celle  des  Annales  de  Sainl-Iiation.  Peut-être  y  eut-il  confusion  entre 
Bon  riMe  de  notaire  et  celui  de  chapelain  (Sickel,  Aria  reg.  et  imp. 
h'arolin.,  I,  p.  io.5,  n.  .3  ;  p.  3/(8,  n.  9).  Peut-être  le  chroniciueur  de 
Saint-Bavon  a-t-il  voulu  montrer  en  Einhard,  non  pas  le  ilirecleur  de 
la  chapelle  royale,  mais  un  membre  de  celte  chapelle.  Les  chapelains, 
clercs  dp  noble  condition,  étaient  élevés  A  la  cour  et  on  rlioisissail 
parmi  eux  lesplus  intellii^enls,  pour  leur  confier  des  missions  délicates. 
En  récompense  de  leurs  services,  on  leur  réservait  les  riches  abbayes,  les 
ësfiises  de»  villas  royales,  les  évéchcs.  Voy.  HiNCM.vn,  De  ordine  palalii, 
éd.  Prou,  Hilil.  dr  l'Ecole  ile.s  HIes-Kindes,  fase.  .")8.  iSS."(,  p.  /|ï).  Il  ne 
serait  pas  invraisemblable  de  compler  parmi  ces  riipeltani  EInlianI, 
élevé  familièrement  avec  les  enfants  de  Charlemaiîne,  chargé  par  lui 
de  missions  importantes,  récompensé  de  nombreux  bénéKccs  par  lui  et 
par  son  tils. 
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tureuses,  et  il  continue  bien  après  830  à  remplir  son  rôle 
de  secrétaire  impérial  ^1). 

Depuis  le  règne  de  Louis  le  Pieux,  il  semble  avoir  été 
chargé  en  partie  de  la  lorrespondance  de  l'empereur,  en 
qualité  de  secrétaire.  C'est  peut-être  à  ce  titre  qu'on  le 
voit  figurer  en  820  (2),  comme  témoin  dans  une  transaction 
entre  Bernard,  évèque  de  Worms,  et  un  certain  comte 
Hue  (3).  En  tout  cas,  c'est  celle  de  ses  fonctionsjqui  a  laissé 

(i)  Artiste  renommé  pour  son  habileté  et  surtout  la  variété  de  ses 
talents,  son  surnom  deBeseleel,  les  compliments  de  ses  amis,  l'impor- 
tance (|u'il  donne  aux  constructions  de  Charlemagne  dans  la  Vitn  Karoli, 
le  témoisna^e  de  ia.  Chronif/iiP  de  Fontenelle,  ont  permis  à  la  plupart  de 
ses  biosrraphes  d'affirmer  que  Louis  le  Pieux,  après  Charlemasrne,  lui 
avait  confié  la  direction  des  travaux  d'Aix-la-Chapelle  (Epitaphe  par 
Raban,  Poelae  afin  CaroL,  11,287;  Walnhfrid  Strabo  (ibid)  11,  377; 
Geshi  abbatum  Fnntanell.,  éd.  Lljwenfeld,  p.  .5o).  Jaffé  (Bibt.  rer.  germ., 
IV,  47'>  477)  490)  lui  refuse  cette  qualité  sous  prétexte  que 
Beseleel,  dans  la  Bible,  n'est  pas  formellement  désis^né  comme  un 
architecte,  et  que  certaines  expressions  de  Vitruve  lui  échappent 
(Teulet,  II,  lettre  XXX).  Bâcha  le  défend  contre  cette  objection  [Elude 
sur  E'jinhard,  p.  29).  Cette  lettre  montre  très  nettement,  au  contraire, 
qu'Einhard  connaissait  fort  bien  les  principes  de  l'architecture.  Il  y 
parle  avec  beaucoup  d'autorité  de  cet  art,  proposant  au  moine  Vussin 
de  résoudre  des  expressions  obscures  de  Vitruve,  comme  un  maître 
donne  à  son  élève  des  <>  thèmes  ■)  difficiles  pour  s'exercer.  Les  cons- 
tructions de  Mûlheim  tranchent  d'ailleurs  la  question  :  une  de  ses 
lettres  même  le  montre  s'oceupant  de  détails  pratiques  comme  la 
fabrication  des  briques  (Teilet,  II,  lettre  XXXVIII].  Décorateur,  il 
ne  cédait  à  personne  le  soin  de  fabricjuer  une  chAsse  diafne  de  contenir 
les  restes  des  martyrs  (Tr.,  I,  c.  16).  L'art  du  peintre  ne  devait  pas 
non  plus  lui  être  étran2:er,  puisque  Raisrer,  troisième  abbé  de  Fulda, 
envoyait  le  peintre  Brun  étudier  auprès  de  lui  {Ciitaloyus  abb.  Ful- 
densium.  Mon.  Germ.,  Srri'pl.,  XIII,  p.  272).  S'il  montre  Gerward, 
bibliothécaire  du  palais,  charsfé  de  s'occuper  des  constructions  impé- 
riales d'Aix  en  828  (J'r.,  IV,  c.  67),  et  si  l'on  en  conclut  que  lui-même 
avait  été  relevé  de  ce  soin,  cela  prouve  simplement  que  sa  mission  de 
directeur  des  travaux  du  palais  avait  pris  fin  avant  828,  et  non  pas 
en  8.3o. 

(2)  Jaeké  [Bihl.  rer.  germ.,  IV,  ^o^l  ;  Sickel  (Aria  reg.  et  imp.  Karol., 
II,  p.  i3i,  après  le  diplôme  i.")7  de  Louis  :  2  septembre  820  :  Arta 
dejterdil<i   W'i zenhurgenxisj. 

(3)  Bien  <|u'il  ait  servi  de  secrétaire  aux  empereurs,  rien  ne  prouve 
qu'il  ail  porté  le  litre  de  notaire  impérial.  On  a  déjà  vu  que  le  témoi- 
Rna^fe  delà  f'JironiijUe  de  Lorsrli  rs\  suspect,  et  la  mention  des  Annales 
regtii  Eranri)rnm(vi\.  Kiir/e,  p.  121),  n'indicpie  nullement  qui;  ce  lui  en 
cette  qualité  qu'il  fut  chargé  de  faire  connaître  au  pape  le  testament 
de  (Jbarleinaeçne. 
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les  traces  les  plus  précises,  ses  lettres,  qu'on  peut  dater, 
tout  au  moins  approximativement.  Or,  la  dnte  de  ces  lettres 
prouve  qu'après  830,  au  moment  même  des  troubles  civils, 
et  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  il  continuait  à  écrire  des 
lettres  pour  le  service  de  l'empereur.  On  a  même  plus  de 
traces  de  son  activité  épistolaire  officielle  après  830  qu'a- 
vant :  quatre  lettres  sur  six  appartiennent  aux  dix  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  le  Pieux. 

En  828-829,  il  écrit  au  directeur  de  l'Ecole  palatine, 
prêtre  de  l'église  de  Metz,  au  sujet  d'une  mission  que 
celui-ci  devait  remplir  (1),  Vers  830,  il  écrit  aux  habitants 
de  Mérida,  au  moment  de  la  guerre  avec  les  Arabes  (2).  Il 
continue  son  rôle  de  secrétaire  au  plus  fort  de  la  lutte 
entre  Louis  le  Pieux  et  ses  fils.  En  832,  il  apparaît  comme 
chargé  des  rapports  avec  les  comtes  auxquels  il  écrit, 
au  nom  de  l'empereur,  sous  une  forme  officielle  et  impé- 
rative  (3).  «  Au  nom  de  l'empereur  auguste  par  la  volonté 
de  la  divine  Providence  »,  il  somme  un  comte  de  se  trou- 
ver prochainement  à  Hcilbronn  sur  le  Ncckar,  et  d'obéir, 
comme  le  lui  imposait  son  serment  de  fidélité,  aux  ordres 
du  missus  chargé  de  maintenir  dans  le  devoir  les  comtes 
disposés  à  soutenir  Louis  le  Germanique.  11  ne  sagissait 
quelle  prévenir  la  révolte.  Lorsque  la  guerre  civile  recom- 
mença de  nouveau  et  que  Louis  le  Pieux  fut  obligé  de  se 
diriger  en  toute  hâte  vers  Orléans  (4),  pour  faire  face  au 
soulèvement  dePeppin,  c'est  encore  Einhardqui  fut  chargé 
de  transmettre  certains  ordres  aux  fidèles  d'Austrasie  (5). 

11  écrivit  à  deux  fidèles  pour  leur  ordonner  de  se  diri- 


(i)  Teui.kt,  II,  li'llri'  ///,  fciitv  vu  S:>.8-:!()  (r;i|)rès  Hampe  \.\fon.  (ierm.y 
A>.,  m,  III). 

(2)Tki;i.kt,  11,  tetirr  X.\.\I.\,tn  828-82((  cr.iprès  Hnk{op.  ril.,  \\J\f\i), 
en  83(1,  d'après  Hampr,  parce  (|ui'  la  Icllrc  ap|)artienl  à  un  çroiipe  ilc  83o, 
et  qu'elle  ne  porte  pas  le  nom  de  Lolhaire,  (jui  disparaît  d'aoïll  82i|  A  mai 
83o  (.Vo«.  Qprm.y  Kp.,  III,  ii5).  Tandis  que  Simson  la  reculerait  volon- 
tiers jusqu'en  83 1-833,  Kihzk  (p.  .'io)  se  refuse  à  la  placer  après  83o, 
pour  la  seule  raison  qu'Kinhard  n'avait  plus  de  fonctions  ofticiellcs  à 
cette  date  :  c'est  préciscnieni  ce  qu'il  s'asfil  de  démontrer. 

(3)  Teii.kt,  II,  Irllri-  A7.V,  écrite  en  avril  832,  d'après  Hampe  (.Von. 
(lertn.,  Ep.,  III,  120);  en  838,  il'iiprès  Dimmi.kh  [(ii'sihirhte  des  Oslfr. 
Hrirhfs,  2''  éd.,)  1,127,  "•  ^■ 

(4)  Vilii  llluiidi'iii ,  dans  ,)/o«.  fi'rnii..  Script.,  II,  p.  ()3.">. 
(.'))  Teulet,  II,  lettres  .VA'  et  A'A7  (tin  de  832,  sept,  ou  nov.). 
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ger,  l'un  vers  Orléans,  l'autre  vers  Tours,  pour  y  rejoindre 
l'empereur  ou  l'impératrice,  à  la  première  réquisition  du 
comte  Robert  ou  du  missus  H.  Plus  tard,  au  moment  de 
la  dernière  révolte  de  Louis  le  Germanique,  il  convoqua 
encore  une  réunion  des  comtes  de  l'Austrasie  (1).  Par  une 
lettre  officielle,  il  prévenait  le  nommé  N.  que  l'empe- 
reur avait  fait  mander,  par  le  veneur  Dagolf  au  comte  N., 
de  convoquer  les  comtes  Hatton,  Poppon,  et  Gebehard, 
et  il  ordonnait  à  X.,  non-seulement  d'assister  à  cette  réu- 
nion, mais  encore  de  choisir  le  lieu  du  rendez-vous.  Sa 
correspondance  officielle,  celle  de  ses  fonctions  qu'on 
connaît  le  mieux,  ne  montre  donc  aucune  interruption 
en  830. 


Que  faut-il  entendre  alors  par  retraite?  Faut-il  entendre 
par  là  qu'il  s'est  définitivement  retiré  des  affaires  poli- 
tiques au  début  des  guerres  civiles  ?  L'attitude  de  specta- 
teur lointain  et  lassé  qu'on  lui  prête  volontiers  à  partir  de 
830  ne  semble  pas  très  exacte.  11  joua  son  rôle  dans  la 
révolution  de  830  et  les  événements  qui  suivirent,  rôle 
prudent  et  peu  glorieux,  il  est  vrai,  mais  utile. 

La  Translation  constate  tout  d'abord  son  intervention 
dans  les  intrigues  qui  précédèrent  la  révolution  de  830. 

Tout,  dans  sa  vie  antérieure,  le  désignait  pour  cette  inter- 
vention (2;,  mais  il  n'est  pas  facile  d'en  déterminer  le  but 


(i)  Teuxet,  II,  lellri'  LXlll.  Celle  lellre,  dalce  par  Tf.ilet  de  832,  pst 
placée  en  SSg  par  Hampe  el  par  Simson,  (Ludioig.  d.  Fr.,  II,  ai 3,  n.  4) 
qui  renvoie  à  Jaffé,  (Bibl.  rer.  germ.,  IV,  4*^01,  à  Di'mmler,  Geschirhle 
des  Osl/r.  Reirhes,  I,  i33,  n.  4,  et  à  Sickel,  Acta  regum  et  imp.  Karo- 
linorum.  II,  3.")5. 

(2)  Si  rien  ne  permet  de  dire  qu'il  acconipairna  Charlemas^ne  en  8oo 
à  Rome,  comme  le  fait  Kurze  (p.  25),  cependant,  en  8o5,  il  fifi;ure 
parmi  les  grands  auxquels  furent  remis  en  sfarde  les  otages  Saxons 
(.I/o«.  fierm. ,  f.egps, \l,  p.23!i). EnSnCi,  il  prit  part  aux  débats  relatifs  au 
parlaffe  de  l'empire,  el  c'est  lui  qui  fui  chargé  d'aller  porter  à  Rome  le 
testanii'nl  de  (^harlemagne.  En  8i3,  il  usa  de  son  influence  pour  dcciiler 
Charlemagne  à  associer  à  l'empire  son  fils  Louis,  roi  d'Aquilaine,  si 
l'on  en  croit  Ermoldus  Nigellus  (l'uelae  nevi  f^arpl.,  Il,  p.  20),  (jui,  exilé 
d'.Vquilaine,  écrivait  en  S26  pour  essayer  d'olUenir  sa  grâce.  Kntin,  lors 
du  partage  de  817,  l'éilucation  du  jeune  empereur  Lothaire  lui  avait  été 
confiée,  d'après  son  propre  témoignage  (Teulet,  II,  lettre  A'.VA/tl- 
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et  le  sens,  même  à  l'aide  des  lettres  qui  complètent  la 
Translation  :  Einhard  semble  avoir  toujours  considéré  l'ex- 
pression d'une  opinion  franche  comme  une  imprudence 
inutile  et  dangereuse. 


En  sa  qualité  de  familierde  la  cour  et  de  bénéficier  deplu- 
sieurs  abbayes,  il  pouvait  agir  dans  les  conseils  d'automne 
et  d'hiver,  où  l'on  préparait  les  assemblées  générales  d'été. 
On  sait,  par  la  Translation,  qu'il  assista  aux  conseils  pen- 
dant les  hivers  827-828,  828-829,  829-830.  Une  de  ses 
lettres  indique  un  vif  désir  d'assister  à  l'assemblée  de 
Nimègue  en  octobre  830  et  sa  présence  y  est  probable  ^1). 

Mais  si  rien,  dans  la  Translation,  ne  nous  permet  de 
deviner  quelle  part  il  prit  aux  importantes  mesures  de 
l'année  827-828,  deux  passages  nous  font  entrevoir  le  rôle 
qu'il  joua  dans  l'assemblée  de  novembre  828,  où  l'on 
s'occupa  des  «affaires  urgentes  du  royaume»  (2),  c'est-à- 
dire,  très  probablement,  du  nouveau  partage  et  où  les 
grands,  hostiles  à  une  seconde  division  de  l'empire, 
durent  tenter  un  dernier  eff'ort,  pour  soustraire  Louis  le 
Pieux  à  l'influence  de  la  reine  et  de  ses  amis. 


Einhard  fit  parvenir  à  Louis  des  avertissements  (3).  sous 
la  forme  dune  intervention  miraculeuse  de  l'archange 
Gabriel  et  des  saints  de  Seligenstadt  (4).  Pendant  (|u'il 
était  au  palais,  deux  messages  lui  furent  envoyés  de 
Mùlheim,  dans  les  derniers  jours  de  décembre  828.  Le 
premier  contenait  les  révélations  d'un  aveugle,  Aubri,    et 


(i)  KuRZE  l'admet  (p.  ."ig),  el  admetlrail  nu-mp  volontiers,  d'ailleurs 
saoft  preuves,  sa  présence  aux  assemblées  générales  de  Thionville,  en 
83i  (p.  70),  d'.\ix  en  8^7  (p.  8(5). 

(2)  Annales  rei/ni  Franroriiin,  éd.  Kiirze,  J).  170. 

(:<)  Tr..  III,  c.  47  à  48,  c.  4Sà5i. 

(4)  La  tradiliim,  désormais,  au  monastère  de  Seliirenstadt.  considéra 
l'arehange  (iahriel  comme  un  protecteur  spécialement  intéressé  à  la 
prospérité  des  moines»;  plus  tard,  une  statue  fut  élevée  à  l'entrée  de 
l'ét^lise  et  un  ans^e  d'or,  sur  la  tour  <|ui  dominait  l'éi^lise,  représenta 
l'archansce  Gabriel  (W'einckkns,  E'jinhiirlus  iltiistriilus  ri  rimliriilus, 
Francfort,  1714,  p-  ^>8^. 
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il  est  facile  de  voir  qu'Einhard  lui  attribuait  une  grande 
importance  (1\  Auhri,  mendiant  aquitain,  n'était  pas  un 
aveugle  ordinaire  ;  il  était  non  seulement  aveugle,  mais 
«  privé  des  organes  de  la  vue  »  ;  il  avait  le  don  de  prophétie. 
Ce  ne  fut  pas  un  simple  serviteur  qui  apporta  le  message 
à  Einhard,  ce  fut  Ratleik,  son  notaire  et  son  confident.  Et 
la  vision  n'était  pas  banale  :  l'archange  Gabriel  était 
apparu  à  Aubri  sous  la  figure  de  saint  Marcellin,  c'est-à 
dire  d'un  vieillard  à  l'aspect  vénérable,  aux  cheveux  blancs, 
vêtu  d'une  longue  robe,  une  baguette  d'or  à  la  main,  et, 
interprète  de  la  volonté  divine,  il  avait  exigé  la  communi- 
cation immédiate  de  ses  paroles  à  l'empereur. 

L'autre  message  contenait  les  menaces  d'un  démon, 
Wiggon,  qui  s'était  décidé  à  parler  par  la  bouche  d'une 
possédée,  exorcisée  à  Miilheim  et  si  Einhard  ne  dit  pas 
en  propres  termes,  comme  pour  le  mémoire  d'Aubri,  qu'il 
le  fit  parvenir  à  Louis  le  Pieux,  il  dut  cependant  le  lui 
faire  connaître  (2). 


(i)  Pour  se  corapromeUre  le  moins  possible,  il  explique  assez  a;au- 
chenient  qu'il  rapporte  le  fait  surtout  à  cause  de  la  particularité  surpre- 
nante et  miraculeuse  des  cierifes  qui  s'allumèrent  toutseuls.  L'explica- 
tion est  d'autant  plus  naïve  qu'il  ne  faut  pas  chercher  bien  loin,  dans 
la  Translation  même,  d'autres  exemples  de  cierges  miraculeux  qui  ne 
suscitent  pas  en  lui  une  admiration  inusitée. 

(21  L'inl.  ivenlion  miraculeuse  des  saints  dans  la  politique,  a;ràee  aux 
visions,  n'était  pas  rare  à  celte  époque.  A  Mayence,  unetradition  ra])- 
porlail  (|u'un  sons;e  effrayant  avait  fait  |irévoir  à  Charlemaiîne  de  ifrands 
malheurs  piuir  l'avenir.  11  en  avait  demaniléle  sens,  disait-on, à  Kinhard, 
<i  sage  entre  tous  »,  qui  d'ailleurs  s'était  dérobé.  Einhard  avait  rapporté 
le  fait  à  Rahan,  alors  moine,  qui  lui-même  l'avait  raconté  à  plusieurs 
personnes  de  son  entourage,  en  particulier  au  moine  de  Mayence  qui 
raconta  l'histoire  au  ix"  siècle.  (Jaffé,  Bibl.  rer.  germ.,  IV,  701  :  VV- 
sio  Karoli  Magni).  La  Visio  Wettini  (Mon.  Germ.,  Poetae  lai.  neni 
CnroL,  II,  zft-i-y.-j'}  ;  3oi-,'5,'?,'?),  frappa  aussi  l'imagination  des  coulempo- 
r.iins.  Ces  visions  en  géiu'ral  avaient  une  portée  pratique  :  la  vision  du 
moine  de  Keims,  Kaduin,  qui  eut  lieu  «  au  moment  où  Louis  était  tour- 
menté par  ses  enfants  >i,  avait  pour  but  de  ili'léu;uer  les  pleins  pouvoirs 
divins  au  représentant  de  saint  Ui'mi,  seul  maître  de  désiifner  un  empe- 
reur. [Visio  tidiluini,  éd.  Holder  lO^ger,  Sriifs  Archii',  XI,  2(12).  Une  vi- 
sion miraculeuse  d'un  prêtre  anglais  fournit  au  rfd  d'.Vngleterre  un  pré- 
texte pour  envoyer  des  ambassadeurs  à  Louis  le  Vifiix,  cnH'.U).  [Anfiales 
liorliniani,  éd.  Wait/,  p.  iS-h)).  l'^nfin,  bs  saints  étaient  fort  utiles 
en  cas  de   révolte    :  quand  Charles,    fils  de  Louis  le  Germanique,    se 
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Malheureusement,  si  l'on  a  le  texte  du  second  message, 
on  n'a  pas  celui  du  premier;  Einhard  a  jugé  inutile  d'en 
indiquer  même  le  sens  dans  la  Translation,  ce  qui  est 
d'autant  plus  regrettable  que  ces  capitula  d'origine  mira- 
culeuse, corrigés  et  transcrits  par  lui,  devaient  être  très 
précis.  Il  semble  pourtant  en  avoir  consigné  le  texte  quel- 
que part.  Il  dit  expressément  que  s'il  ne  convient  pas  de 
citer  dans  la  Translation  les  «  articles  »,  au  nombre  d'une 
douzaine,  qu'il  présenta  à  l'empereur,  c'est  «  ailleurs  » 
qu'il  faudra  le  faire.  Cet  «  ailleurs  »  est  inconnu  ou  perdu, 
et,  pour  interpréter  le  sens  de  ce  mémoire,  on  n'a  que  le 
texte  volontairement  incomplet  de  la  Translation  et  un  texte 
des  Annales  de  Fulda,  qui  font  une  allusion  précise  aux 
révélations  de  l'ange  Gabriel. 

Quel  était  le  but  de  cette  intervention  ?  Etait-elle  favora- 
ble à  Louis  le  Pieux  ou  à  Lothaire  ?  D'après  la  plupart  de 
ses  biographes,  il  était  du  parti  de  ce  dernier.  Négligé  à 
la  cour,  il  était  de  cœur  avec  les  futurs  conjurés  de  830(1). 
Mis  de  côté  par  la  reine  Judith,  il  était  sympathique  à  ses 
ennemis  Wala,  Hilduin,  Hélisachar.  On  va  même  jusqu'à 
assurer,  en  s'appuyant  sur  la  Translation  (c.  27,  c.  60  à  GG) 


révolta  contre  son  père  en  878.  Louis  fit  répandre  le  bruit  qu'il  était 
possé<lo  du  démon  et  s'en  débarrassa  en  l'envoyant  se  faire  exorciser 
n  aux  lieux  consacrés  par  les  saints  martyrs  n  (probablement  Seli- 
çensladt),  puis  à  Rome  :  0  ...Queni  pater  ejusepiscopis  et  aliis  Hdelibus 
commiltens,  per  sacra  loca  SS.  niartyrnm  dednci  praecepit,  quatenus 
illorum  meritis  et  oralionibus  a  daemoni'  liberalus,  ad  sanam  menleni, 
Domino  miserante,  redire  prac-valerel.  Deinde  disposuit  illuni  Honiam 
dirisfere  sed,  quibusdam  intervenienlibus  caiisis,  iter  illud  dimisil  » 
{Annnies  /ierliniani,  éd.  Waitz,  p.  iz.'i.) 

(i)  Kl  iv/.F.  {Kl ii/iiird ,  p.  4()''^'l  •  "  nadurcli  (la  nomination  de  H.  de  Har- 
celone)  waren  die  iilten  FValliireber  des  Kaisers,  sein  Oheim  Walah,  iler 
friihere  Kanzler  Helisacliar,  der  li^rzkapellan  [lilduin  und  andere,  helei- 
dlgt.undes  ist  anzunehmen,  dassauch  Einbard  mit  seinen  Sympathieen 
mehr  auf  ihrer  Seite  als  auf  derderKaiseriu  ijestanden  hat  ».  Ki.f.inci.ausz 
(L'Ernpin-  ciiro/inrjii'n,  i<(02,  p.  3o8)  leransfe  aussi  à  la  suite  des  partisans 
de  l'unité  IniU  en  ajontanl  que  son  respect  pour  Louis  le  Pieu.x  lenipé- 
chail  de  consentir  à  tout  acte  d'hiistiliti-  contre  lui.  Hami-e  {JVfues 
Arrhii',  XXI,  p.  fiai)  croit  aussi  A  son  .iUceliiui  pour  Lothaire,  m.iis  p;ir 
raison  sentimentale,  pour  ne  pas  être  obliife  de  le  mépriser  à  cause  de 
sa  lettre  à  Lolhaire  de  mai  s;<o  (jui,  si  elle  n'était  pas  sincère,  dit-il, 
devrait  être  considérée  «  als  Machwerke  widcrlicbcr  piditiscber 
Heuchelei  ». 
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que  vers  827-828,  il  n'habitait  plus  le  palais  et  demeurait 
dans  un  quartier  éloigné  de  la  ville  où  il  menait  une  exis- 
tence d'anachorète  (1);  il  aurait  donc  essayé,  par  affection 
pour  Lûthaire,  d'empêcher  Louis  le  Pieux  de  suivre  les 
suggestions  de  l'ambitieuse  Judith.  «Les  saints,  dit  Kurze, 
se  mêlent  de  haute  politique  »,  et  Ebert  fait  de  la  vision 
d'Aubri  un  écho  des  rumeurs  populaires:  le  peuple,  d'après 
hii.  avait  déjà  un  pressentiment  du  danger  qui  le  menaçait 
et  qui  provenait  delà  faiblesse  du  gouvernement. 

Ces  assertions  ne  se  justifient  guère,  et  ne  permettent 
pas  d'affirmer  qu'en  828,  Einhard  était  dans  une  situatiop 
difficile  au  palais,  et  dans  un  état  d'esprit  favorable  aux 
ennemis  de  Louis  le  Pieux.  Sa  faveur  à  la  cour  semblait 
aussi  assurée  que  jamais.  Lorsque  l'Eglise  de  Sens  eut 
besoin  d'appui  au  sujetde  l'élection  épiscopale,  on  lui  écri- 
vit en  même  temps  qu'à  Judith  et  à  Hilduin  (2).  On  s'adres- 
sait à  lui  pour  obtenir  des  recommandations  auprès  de 
l'empereur  (3).  Judith,  du  propre  aveu  d'Einhard,  avait 
tenu  comme  son  mari  à  honorer  saint  Marcellin,  lors  de 
son  séjour  à  .\ix,  et  lui  avait  fait  un  riche  présent.  Quant 
aux  amis  qu'il  aurait  eus  parmi  les  conjurés,  c'est  une  simple 
hypothèse.  On  n'a  aucune  preuve  qu'il  ait  eu  des  relations 
amicales  avec  Wala  et  Hélisachar.  et  on  sait,  par  contre, 
qu'il  avait  fort  peu  de  sympathie  pour  l'abbé  de  Saint- 
Médard  depuis  l'aftaire  des  reliques. 

Enfin,  à  la  veille  de  8.30,  bien  loin  de  vivre  à  l'écart,  il 
apparaît  toujours  comme  un  familier  de  la  cour  .^4),  dont  il 
avait  les  habitudes.  Il  dit  en  propres  termes  qu'il  passait 
l'hiver  dans  le  palais  (5).  Il  ne  pouvait  différer  le  séjour 
annuel  qu'il  y  faisait  sans  se  faire  rappeler  à  l'ordre,  ce 
qu'il  supportait  avec  une  contrition  très  peu  résignée  (6). 


(i)  Bâcha,  op.  rit.  p.  f^l^. 

(2J  Epistola  CIcri  Spnonensis  .ml  Rinhardum,  Appendice  :  lellri'  Vf 
(Tkijlf.t,  II.    p.    i^;^)  vers  828-829. 

(.'5)  Tkilkt,  II,  lettre  /X,  adressée  à  (jéboiii  en  faveur  de  David,  datée 
par  IIami'k  :  avant    83o  {.\/on.  Gerin.,  Ep.,  III,  112). 

(/()  Tr.,  II,  c.  22.  Ego,  secundum  consueludinem  aulicorum  maturiiis 
Murr/en.s. 

(5)  Tr.,  III,  c.  44  :  serundum  consueludinem,  in  palatio  hiematurus. 

(6)TEtJLET,  il,  lettre  XIV. 
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Rien  ne  permet  de  croire  qu'il  avait  abandonné  la  maison 
qu'il  possédait  au  palais  (1),  et  qui  étaitassez  spacieuse  pour 
contenir  un  oratoire  où  les  pèlerins  pouvaient  venir  prier, 
malgré  la  petitesse  de  la  porte  dont  s'était  égayé 
Alcuin  (2). 

Le  seul  sentiment  pénible  qu'on  puisse  retrouver  en  lui, 
d'après  les  textes,  c'est  l'ennui  d'être  mêlé  aux  intrigues 
qui  préparaient  la  guerre  civile;  aussi  passait-il  de  tristes 
moments  au  palais,  et  regrettait-il  Miilheim.  Il  trompait 
son  ennui  en  écrivant  à  ses  «  frères  »  (3",  et  en  leur 
envoyant  un  messager,  EUenhard,  chargé  de  lui  rapporter 
des  nouvelles.  Mais  il  n'y  a  pas  traces  de  mauvais  procédés 
qui  l'auraient  rejeté  du  côté  de  Lotliaire. 


Aussi,  peut-être  est-il  nécessaire  d'hésiter  davantage 
en  ce  qui  concerne  le  sens  du  message  de  l'ange  Gabriel, 
sur  lequel  les  renseignements  restent  très  vagues.  L'ange 
affirme,  il  est  vrai,  que  Louis  le  Pieux  devra  prendre 
connaissance  de  ces  avertissements  et  les  mettre  à  exé- 
cution, dans  son  propre  intérêt,  sous  peine  d'encourir  la 
colère  de  Dieu  :  sunt  quippe  valde  necessaria  non  solum 
ad  cognoscendum,  verum  etiani  ad  faciendum  principi. 
Mais  le   seul   fait  certain  qui  ressorte   de  ce  texte,  c'est 


(i)  Quand  il  parle  cIps  deux  termes  extrêmes  tle  ses  voyatfes,  il  oppose 
Miilheim  et  Aix  (Tr.,  Il,  c.  3)  :  «  ...  ab  A(niensi  palatio...  usque  a<l... 
Mûlinheim  i);quand  il  revient  à  Aix, il  revieiitn  ad  palatium  »  (II,  c.  3i). 

Les  reliques  sont  dans  son  oratoire,  mais  son  oratoire  est  dans  le 
palais  et  c'est  là  que  les  miracles  s'accomplissent  <(  in  Aquensi  palatio  « 
(III,  c.  34;  IV,  c.  f)i)-(i(i.)  Le  prêtre  (îeoriçes  y  insiste  :  c'est  là  qu'il  a 
admiré  <•  sisçna  et  prodiicia  in  ipso  reifis  palatio  »  (IV,  c.  69). 

Les  niala<les,  pour  .iller  |irier  les  saints  dans  l'oratoire  d'Einhard,  se 
font  indiquer  le  palais  :  «  si  sanus  tieri  vellet,  ad  Aijuense  pMlaliuni 
iret,  oratorium  nostrum  inquireret  »  (IV,  c.  Ofi).  Les  reliques  sont 
transportées  tlii pulnis  à  Valeneieiines  (IV,  c.  08)  ;  quand  il  emmène  ses 
relii|ucs  pour  retourner  à  .Miilheim,  il  sort  «  ah  .\c|uensi  palatio  » 
|ll,  e.  3o)  et  en  sort  avec  lui  «  illa  liirha  quae  nohiseum  de  palalio 
fuerat  e^ressa  (II,  c.  3i).  Voy.  aussi  les  .\iiniilrs  /•'iiliti-ii.ses,  S28  : 
«  rieliquiae   S.   .MarccUini...  ad  .Vquis  palalium  delalae  ». 

(2)  Afon.  (lerin.,  /'oettie  aevi  Ciirol.,  I,  248. 

(3)  Peut-être  pourrait-on  placer  ici  la  lellre  aux  moines  de  Seliijen- 
stadt  ;  Hacha  {op.  cil.,  p.  /(S)  la  date  de  déc.  828  (Ki.kzk,  op.  cil.,  p.  8ij) 
de  839. 
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qu'en  décembre  828,  les  auteurs  du  message  désiraient 
peser  sur  la  décision  de  l'empereur,  qui  avait  un  intérêt 
direct  à  suivre  leurs  conseils  (1). 


Ces  conseils,  si  l'on  en  croit  l'annaliste  de  Fulda, 
étaient  d'ordrepurement  religieux.  En 874,  Méginhard,  dis- 
ciple et  continuateur  de  Rudolf,  rapporte  dans  les  Annales 
de  Fulda  (2)  une  vision  de  Louis  le  Germanique.  Comme 
il  venait  de  passer  quelque  temps  à  Seligenstadt  avant 
d'aller  à  Francfort  s'occuper  des  affaires  de  l'Etat,  il  vit 
en  songe  son  père,  qui  le  supplia  de  le  délivrer  des  tor- 
tures qu'il  subissait  parce  qu'il  avait  permis  l'hérésie  des 
Nicolaites  et  qu'il  n'avait  pas  observé  à  cet  égard  les 
avertissements  de  l'archange  Gabriel,  réunis  en  douze 
articles,  qu'Einhard,  abbé,  lui  avait  fait  parvenir  pour 
qu'il  les  lût  et  les  exécutât;  le  récit  finit  par  des  réflexions 
religieuses  sur  les  chàlimenls  mérités  non  seulement  par 
ceux  qui  commettent  le  péché,  mais  par  ceux  qui  le  lais- 
sent commettre. 

D'après  ce  texte,  le  message  d'Aubri  se  rapporterait 
donc    à  des   réformes    d'ordre  purement   ecclésiastique. 


(i)  Einhard,  rappelant  la  prédiction  d'Aubri,  au  moment  de  la  révo- 
lution de  83o  (Teulet,  II,  lettre  XL/)  dit,  il  est  vrai,  que  les  saints 
avaient  prédit  la  plupart  des  troubles  qu'il  déplore.  Mais  on  ne  peut 
conclure  par  là  que  le  messatfc  portait  sur  des  questions  politiques. 
Einhard  veut  dire  simplement  que  la  a^uerre  civile  est  une  punition  du 
ciel,  à  cause  de  la  non-exécution  des  ordres  contenus  dans  le  message, 
dont  le  sens  reste  tout  aussi  obscur  qu'auparavant. 

(2)  Annules  Fii/denses,  éd.  Kurze,  p.  82  :  «  vidit  quadam  nocte  in 
soninis  tfcnitorem  suum  llludowicum  impcratorem  in  ansfustiis  consti- 
tutura  qui  eum  hoc  modo  latiiio  affatus  est  eloquio  :  0  adjuro  te  per 
dominum  nostrum  Jcsum  Christum  et  per  trinam  majcstatem  ut  me 
eripias  ah  his  tormentis  in  (]uibus  delincor,  ut  tandem  aliquando  vitam 
possim  habere  aeternam.  «  Ilac  ersjo  visione  perterritus,  epistolas  per 
cuncla  rcarni  sui  monasteria  destinavit,  obnixe  postulans  ut  animae  in 
tormentis  positae,  suis  apud  Deum  precib\is  intervcnirent.  Unde  datur 
inli-lli!;i  ((uml,  (|uamvis  memoratus  iinperator  multa  laudabilia  et  Dco 
placila  fecissel,  pliirinia  lamcn  leaji  Hei  contraria  in  rcsfno  suo  fieri 
pcrmisit.  Si  enim,  ut  cetera  omiltam,  haeresi  Nicolaitarum  Hrmitcr  et 
virililer  reslilisset.  et  nionita  tiabrielis  archansfeli,  quae  l'inhanlus 
[abhas],  cluodrcim  c.ipilulis  romprehmsa  ci  obtulit  lea;enda  et  facienda 
pbscrvare  curasset,  forsilan  talia  non  paterctur.  » 
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Etant  données  les  relations  qui  existaient  entre  Einhard 
et  les  moines  de  Fulda  et  la  précision  avec  laquelle  les 
détails  essentiels  du  récit  d'Einliard  sont  reproduits,  il  ne 
serait  pas  invraisemblable  d'admettre  que  le  chroniqueur 
de  Fulda  a  eu  connaissance  du  mémoire  d'Einliard  et  que 
ce  mémoire  portait  sur  la  nécessité  de  corriger  des  mœurs 
ecclésiastiques  qu'on  commençait  depuis  longtemps  à 
considérer  comme  contraires  aux  lois  de  l'Eglise.  Aux 
alentours  de  828-829,  il  est  certain  que  cette  réforme  était 
désirée  par  les  évêqiies  et  les  abbés:  elle  était  réclamée 
avec  àpreté  par  les  adversaires  politiques  de  Louis  le 
Pieux  qui  s'efforçaient  de  le  déconsidérer  en  lui  repro- 
chant sa,négligence,  et  sa  complicité  avec  ceux  qui  profi- 
taient des  abus.  Au  moment  même  où  Agobard  attaquait 
Louis  le  Pieux  sur  une  question  religieuse,  la  question 
des  Juifs.  Wala,  si  l'on  en  [croit  son  biographe  Paschase 
Radbert(l),  l'accablait  d'accusations  véhémentes,  lui  repro- 
chait de  tolérer  les  abus  ecclésiastiques  par  faiblesse  etpar 
intérêt.  Ces  réclamations  ne  furent  pas  stériles.  Parmi  les 
réformes  des  conciles  de  829(2),  dont  la  réunion  fut  décidée 
dans  le  conseil  d'hiver  de  828-829,  au  moment  même  où  le 
mémoire  fut  présenté  à  l'empereur,  plusieurs  articles  se 
rapportent  à  la  réforme  des  mœurs  ecclésiastiques  (3), 
analogues  aux  prescriptions  antérieures  de  Charlemagne 
et  de  Louis  le  Pieux  lui-même  (4). 


(i)  Epitaphium  Arsenii  {l'ila  W'uliie),  éd.  Dûmmler,  p.  Ci. 
(2|  Mayence,  P.iris,  Lyon,  Toulouse. 

(3)  Depuis  les  conciles  tlu  iv  siècle,  le  mariage  commeu(;ait  à  être 
considéré  comme  incompatible  avec  les  offices  reliicieux,  même  s'il 
avait  été  célébré  avant  l'ordination.  Chaque  concile  rappelle  les  pres- 
criptions à  cet  é^ard.  .\vant  la  fin  du  ix'  siècle,  le  mariaste  des  prêtres 
n'était  pas  considéré  à  proprement  parler  comme  une  hérésie,  mais 
comme  une  habitude  contraire  aux  canons  reliijieux.  Les  conciles, 
sous  Charlemasrne  et  Louis  le  Pieux,  prodiguent  les  menaces  aux 
prêtres  mariés,  lésfalement  ou  non,  avec  une  insistance  qui  prouve  la 
fréiiuence  et  la  persistance  de  l'abus.  L"éa:lise  de  Milan  seule,  s'ap- 
puyant  sur  l'exemple  de  son  patron,  saint  Amliroise,  résista  jusqu'au 
XI'  siècle. 

(4)  Conrile  de  Piiris,  lio.  V',  c.  2;),  c.  /ja,  c.  44>  f .  /|.">  (.Mansi,  XIV,  529)  ; 
le  III"  livre  reprend  ces  articles  en  y  insistant  :  Episcopurum  relatio  ad 
Uludowicum  imperatorem,  c.  9. 

Au  concile  de  Mayence,  dont  les  actes  sont  perdus,  assittaient  plu- 
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Si  cette  interprétation  religieuse  du  document  est  exacte, 
on  ne  peut  en  conclure  qu'Einhard,  en  se  joignant  à  ceux 
qui  réclamaient  une  réforme  de  l'Eglise,  se  rapprochait 
des  futurs  révoltés  de  830.  Au  contraire,  cette  démarche 
prouverait  son  désir  de  maintenir  la  paix  à  tout  prix,  désir 
qui  donne  la  clef  de  sa  conduite  contradictoire  à  cette 
époque.  Partagé  entre  ses  sentiments  d'amitié  pour  Louis 
le  Pieux,  son  ami  et  so^^  protecteur,  et  ceux  qu'il  éprouvait 
pour  Lothaire,  son  anéien  pupille,  il  devait  s'efforcer  de 
prévenir  une  rupture  entre  le  père  et  le  fils.  Afïecté  de 
voir  Louis  le  Pieux  s'exposer  à  de  grands  dangers  par  sa 
complaisance  à  l'égard  de  Judith,  il  aurait  pu  chercher, 
dans  la  mesure  de  ses  moyens,  à  diminuer  les  prétextes 
de  révolte,  en  faisant  prendre  à  Louis  l'initiative  des 
réformes  religieuses  qu'on  lui  reprochait  de  négliger  (1). 


Cependant,  celui  des  deux  messages  dont  on  connaît  le 
texte  semble  fournir  un  argument  à  ceux  qui  considèrent 
Einhard  comme  favorable  à  Lothaire,  et  par  sa  teneur, 
et  par  ses  rapports  avec  un  texte  politique  émanant  des 
adversaires  de  Louis  le  Pieux. 

Le  démon  Wiggon,  fort  bien  instruit  de  la  situation  de 
l'empire  à  cette  date  de  décembre  828,  }•  fait  de  fréquentes 
allusions.  Au  milieu  de   l'énumération  des  crimes,   qui, 


sieurs  amis  d'EinhartI  :  Hetti  de  Trêves,  Drocfon  de  Melz,  l'abbé  Raban 
de  Fulda  ;  si  la  mention  des  Annales  de  Fulda  est  exacte,  ils  purent 
soutenir  les  réformes  qu'il  désirait. 

(i)  OpendanI,  le  texte  des  Annales  île  Fulda  n'inspire  pas  toute  con- 
fiance :  I"  à  cause  de  l'emploi  du  mot  «  nicolaïtes  »  (|ni  surprend  au  ix" 
siècle.  Les  conciles  et  les  capitulaires  impériaux  prodisfuenl  les  pres- 
criptions relatives  aux  prêtres  mariés  au  méjjris  des  lois  de  l'Ei^lise,  mais 
ni  dans  les  conciles,  ni  dans  les  capitulaires  on  ne  rencontre  ce  terme 
appliijué  aux  prêtres  rcfractaires  à  la  discipline  ecclésiastique  sur  ce 
point.  Au  XI'  siècle  seulement,  au  moment  de  r(euvre  des  papes  réfor- 
mateurs et  CD  particulier  de  (îréifoire  VII,  pour  soulever  l'indii^nation 
populaire  contre  les  prêtres  hostiles  au  célibat,  on  les  flétrit  du  nom  de 
<i  nicolaïtes  »  qui  désignait  des  béréti<|ues  dépravés  du  i''''  siècle  de 
l'Eiflise  ;  2"  le  ton  d'admonition  du  passasse  est  peu  conforme  au  ton 
général  des  Annales;  le  narrateur  a  très  bien  pu  broder  sur  le  canevas 
que  lui  fournissait  la  Translalian  d'Kinhard  pour  activer,  à  l'époque  où 
il  écrivait,  des  mesures  contre  ceux  qui  furent  plus  tard  appelés  des 
nicola'itea. 
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d'aprèslui,  étaient  la  cause  du  chàtimentdivinetdes  fléaux 
abattus  sur  le  royaume  des  Francs,  se  glis^entdescritiques 
sur  les  iniquités  multiples  cooiniises  par  ceux  qui  gouver- 
naient le  royaume  et  sur  les  rivalités  de  famille  telles  que 
le  frère  haïssait  le  frère,  et  que  le  père  n  aimait  pas  son 
fils. 

Le  fait  est  d'autant  plus  curieux  que  ce  passage  de  la 
Translation  se  retrouve,  quoique  un  peu  déformé,  dans 
la  lettre  des  empereurs  placée  au  début  des  Actes  du  con- 
cile de  Paris.,  en  829,  qui  comprennent  un  ensemble  de 
documents  se  rapportant  aux  réformes  ecclésiaslicjues  et 
à  la  situation  politi(|ue  (2).  Si  ce  rapprochement  montrait 
Einhard  en  conformité  d'idées  avec  les  membres  du  con- 
cile, on  pourrait  juger  exactement  de  son  opinion  poli- 
tique [lar  la  leur. 

Or,  celte  lettre  est  une  curieuse  amplification  et  défor- 
mation dune  missive  impériale  du  mois  de  décembre  828. 
Elle  se  présente  sous  deux  formes  :  l'une,  assez  courte, 
[A)  a  le  caractère  d'une  circulaire  impériale  ayant  pour 
but  de  décider  un  jeûne  universel,  de  convoquer  des 
synodes  et  d'envoyer  des  missi  dans  les  provinces,  afin 
de  préparer  une  expédition  militaire  contre  les  envahis- 
seurs de  l'empire.  L'autre  (5),  beaucoup  plus  longue, 
n'est  qu'une  lamentation  entrecoupée  de  citations  reli- 
gieuses oii  l'empereur,  avec  une  humilité  pleine  de 
contrition,   s'accuse   de   tous   les  maux  qui    désolent    le 


(i)  ^fnn.  Germ.  'Cnpiiul.  rrgum 
epislnlii  (jeiifriilis,  ili-c  S28). 

Translation  :  III,  c.  5o. 
Cum  suciis  mcîs  nnrfocini,  rc- 
^um  Frjincoriini  viist.ivi.  V'ru- 
menUim  ol  viiiuin,  cl  nmm-s nliiut 
fruges.ijuui'  nil  usiiin  lioinnuiin  de 
terril  nnsruninr.  Ju.rlii  r/iioil  Jiissi 
eriimus,  eni-rundo  dfleiumus  ;  pé- 
rora morl/i.i  inter/erimus,  lueni  ne 
peslifentiam  iii  i|>.sos  homiiips 
iniinissiiiiiis  :  oniiics  (]uoinic  ;i(l- 
versitatcs  cl  ciiiu-ln  rntiln,  ijuac 
jaiii  (lin  pru  uicritis  suis  paliiiii- 
tur,  nohis  facitMilihus,  aliiuc  iii- 
gerenlibus,  cisaccidi-niiit. 


Franc,   II,  3,  Ffludnrici   et  Hlotarii 


Episiola  generalis  (p.  4)- 
...  ciini  videat  lot  .nniiis  miilli- 
fariis  flai^fcllis  irani  illiiis  in 
rfa^iio  nohis  ab  co  coniniisso 
(li-saevirc,  videlicel  in  faine  con- 
tinua, in  morlalitale  animulitint 
in  peslilenlia  honiinuni,  in  sleri- 
lilale pêne  omnium  frufjum,  et,  ul 
ila  ili.verim,  clivcrsissiniis  mor- 
boriim  cladibus  ntqiM'  inifenlibus 
piMHiriis  pnpnliim  isliiis  rcïfni 
miscraliilitiT  vcxaluni  ri  alllie- 
Inni  ntqne  onini  abundanlia  rc- 
ruiu  i]U0(lum  modo  c.viuauiluni  '.' 
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royaume  et  l'Eglise  :  la  famine,  la  peste,  la  mortalité  des 
bestiaux,  les  ravages  des  Sarrasins.  Il  y  flétrit  lui-même 
avec  une  platitude  pitoyable,  la  lâcheté  avec  laquelle  il 
supporte  la  dépravation  des  tyrans  qui  essayent  de  déchi- 
rer la  paix  du  peuple  chrétien  et  Punité  de  l'empire,  son 
ingratitude  envers  Dieu,  dont  il  a  dilapidé  les  dons  pour 
satisfaire  ses  penchants  charnels.  Il  implore  sa  grâce, 
promettant  de  s'humilier,  de  changer  de  conduite,  de 
punir  les  méchants  que  sa  négligence  coupable  a  trop 
longtemps  tolérés.  La  première  lettre,  tout  en  débutant 
par  une  invocation  à  la  miséricorde  divine,  a  la  netteté  et 
la  précision  des  lettres  officielles,  et  marque  la  plénitude 
de  l'autorité  impériale  par  le  rôle  important  donné  aux 
missiy  qui  doivent  faire  une  enquête  sur  les  maux  de  l'em- 
pire, et  par  l'allusion  faite  à  l'obéissance  du  peuple  et  au 
devoir  qui  lui  incoml)e  de  faciliter  la  tâche  des  envoyés 
impériaux.  La  seconde  lettre  supprime  tout  le  passage  où 
l'empereur  charge  |ses  missi,  de  sa  propre  autorité,  de 
faire  une  enquête  sur  les  réformes  à  faire  et  se  déclare 
prêt  à  les  soutenir,  si  quelqu'un  entravait  leur  tâche;  elle 
montre  au  contraire  l'empereur  prêt  à  une  soumission 
servile  vis-à-vis  des  délibérations  épiscopales  :  elle  donne 
par  une  abondance  de  détails  précis  une  grande  impor- 
tance à  la  réunion  des  synodes.  Ces  différences  ont  frappé 
tous  les  commentateurs  qui  les  ont  attribuées  à  plusieurs 
causes  (li.  Comme  la  plus  longue  des  deux  lettres,  qui 
déforme  complètement  le  sens  de  l'autre,  se  trouve  en  tête 
des  Actes  du  concile  de  Paris,  la  déformation  s'explique 
très  vraisemblablement  parles  circonstances.  La  forme  la 
plus  courte  est  la  circulaire  primitive,  où  l'empereur  con- 

(i)  Ou  m-  ])eiil  admrllrc  l'inlri'|)iélalirin,  de  BiNXEaiM  (DeuIscliP  f'ait- 
cilien,  II,  37((-.'?8i))  (jiii  cxpliqui'  les  deux  versions  [)ar  une  diftrieuce  de 
date;  dans  les  deux  lettres,  en  effet,  se  trouve  la  même  allusion,  dans 
les  mêmes  termes,  à  une  réunion  trcncralc  de  l'été  précédent  828,  et  à  un 
conseil  d'hiver  de  828.  Boeiimeh-Muuliiachki»  (/ic(/.,  n.  828,  el  Hefelk 
(Histoire  des  conciles,  trad.  Delarc,  V,  2.">i)',  expliquent  à  leur  tour 
les  passasses  différents  par  la  différence  de  destination.  La  plus  courte 
des  deux  lettres  aurait  été  adressée  au.v  laïques,  la  plus  lontfue  aux 
évèques,  siius  prétexte  que  cette  dernière  développe  le  pointdevue  lliéo- 
lo^ique.  Kraiisc  a  déjà  montré  (Mon.  (!erm.,  (^a/iituL,  II,  p.  2,  ((ue  cela 
ne  se  peut,  car,  dans  les  deux  cas,  les  lettres  sont  adressées  «  à  tous 
les  fidèles  Je  la  sainte  Eglise  de  Dieu  el  auv  nôtres  u 


—  96  — 

voque  les  évêques  en  conrile,  déclare  qu'il  prendra  con- 
naissance de  leurs  délibérations,  mais  se  préoccupe  avant 
tout  d'appuyer  les  réformes  projetées  par  une  sérieuse 
enquête  dirigée  par  ses  missi.  La  lettre  reproduite  en 
tète  des  Actes  du  concile  est  altérée  par  les  évêques 
dans  un  double  but  :  afln  de  donner  la  première  place, 
dans  l'œuvre  d'enquête  et  de  réforme,  aux  évêques 
et  non  aux  missi;  afin  d'encourager  les  membres  du 
concile  à  accentuer  le  caractère  impérieux  de  leurs  exi- 
gences, en  leur  montrant  l'empereur  dans  une  attitude 
humble,  exagérée  à  dessein,  et  qui  ne  répondait  proba- 
blement pas  à  la  réalité  (1). 

Les  membres  du  concile  de  Paris  étaient,  en  effet,  en  ma- 
jorité tout  au  moins,  des  adversaires  de  Louis  le  Pieux. 
Leur  désir  de  soustraire  l'empereur  à  l'inlluence  de  ses 
palatins  et  de  faire  triompher  l'autorité  épiscopale  à  la 
cour  apparaît  nettement  dans  leurs  Actes.  Dès  la  préface, 
ils  prennent  le  ton  de  réformateurs  religieux  et  de  con- 
seillers politiques.  Soucieux  encore  de  respecter  l'autorité 
impériale,  ils  se  réunissent,  en  conformité  avec  les  ordres 
des  empereurs,  mais  aussi  pour  veiller  au  salut  des 
peuples  qui  leur  sonl  confiés,  et  pour  examiner,  selon  leur 
devoir,  en  quoi  les  princes  et  le  peuple,  le  clergé  et  les 
laïques  ont  abandonné  la  volonté  de  Dieu.  Déjà,  dans  le 
IP  livre,  rédigé  par  Jonas  d'Orléans,  aux  prescriptions 
religieuses  touchant  la  prière  et  l'adoration  des  reliques 
des  saints  se  joignaient  des  considérations  sur  les  devoirs 
des  rois  et  des  accusations  contre  les  oUiciers  du  palais 
qui  manquaient  à  la  charité.  Le  IIP  livre,  qui  se  termine 
par  la  lettre  des  évêques  aux  empereurs,  écrite  en  août, 
semble  surtout  avoir  eu  pour  but  de  peser  in  extremis  sur 
l'esprit  de  Louis  le  Pieux,  avant  qu'il  prit  les  dernières 
décisions  qui  devaient  être  promulguées  à  l'assemblée  de 
Worms.  Si  les  évêques  débutentpar  des  louanges  à  l'égard 


(i)  Comme  on  le  fera  plus  lard  pour  la  pénitence  pulilii|uc  de  Saiiit- 
Médard  de  Soissons  en  833,  où  Louis  li'  l'ieux  fut  leprésenli'  par  plu- 
sieurs des  chroiii(|uesdaiis  une  aUiludi'  docile  iiiexacle,  aKn  d'aUénuer 
la  faute  de  ses  advers.iires.  Voy.  L.  Hali-uen,  Lupénilencf  puhliiiue  tlf  l.imi» 
le  l'ieuœ  à  Saint-. Utdard  de  Soissons  Iliibt.  de  la  /arullé  des  Lettres  de 
l'Université  de  Paris,  fasc.  XVIII,  1904,  p.  178). 
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des  deux  souverains,  en  ce  qui  concerne  leur  zèle  envers 
l'église,  ils  expriment  des  réclamations  hautaines  qui  res- 
semblent fort  à  des  ordres.  Sur  le  mode  impératif,  Louis 
le  Pieux  est  sommé  de  délendre  aux  palatins  et  aux  grands 
d'avoir  des  chapelains  chez  eux,  ce  qui  leur  permet  de 
déserter  l'église  de  l'évêque  (1).  Il  est  averti  de  ne  pas 
agir,  à  la  légère  toutes  les  fois  qu'il  faut  installer  des 
abbesses  ou  nommer  les  fonctionnaires  de  l'Etat  (2).  La  re- 
commandation est  significative,  si  l'on  songe  qu'il  s'agis- 
sait alors  de  choisir  un  nouveau  chambrier  et  que  Louis 
le  Pieux  allait  désigner  Bernard  de  Barcelone.  La  majo- 
rité hostile  au  parti  de  l'impératrice  avait  donc  prévalu  au 
concile  de  Paris. 


Faut-il  conclure  qu'Einhard  consentit  volontiers  à  ce 
qu'on  utilisât  les  révélations  de  ses  saints  dans  la  falsifi- 
cation de  la  missive  impériale,  destinée  à  effrayer  les 
adversaires  de  l'unité  de  l'empire  ?  Il  ne  le  semble  pas. 
Quand  bien  même  le  rapprochement  des  deux  passages 
prouverait  une  entente  entre  les  membres  du  concile  et 
lui,  cette  entente  ne  suffirait  pas  à  le  ranger  parmi  les  amis 
des  futurs  rebelles.  Abstraction  faite  des  évéques  dont 
on  ne  connaît  guère  (jue  les  noms,  le  concile  devait  se 
partager  eu  deux  camps  adverses  (3).  Si  quelques-uns  des 


(i)  Mansi,  Ciinrilid,  t.  .\1\',  |i.  (iiii  :  I.  III,  c.  xix  :  «  De  presbyteris  clca- 
|icllis|>alaliiiis,  coiilru  cauonicaiu  auctorilaU-ra  et  ecclo.sia.slicam  lioiicsla- 
tem  iiicoiisullc  lialiitis,  vestpuin  moneimis  sollcrliam,  ut  a  vostra  poteslale 
iiihil)cantur,  i|iiiiiiiaiii  |)r(>|)lcr  hoc  et  lioiior  occicsiasticus  vilior  crticilur, 
et  vestri  proceres  et  palatiiii  luiiiistri  in  diebus  soleninibus,  sicut  decet, 
voliiscuni  ad  iiiis.sarum  celel)rationes  non  procedunl  ».  Cl'.  Episri>porum 
ad  Uludowirum  re/atio,  c.  32,  dans  Capilularia,  éd.  Uorelius  et  Krause 
11,39. 

(2)  L.  m,  c.  xxiii  «  ...  Sed  et  hoc  obsecranius,  ut  in  clii^endisadjutori- 
bus  vestris, ctreipul)licae  niiulsli'ls,qui  vice  vestra  pi)|)nluiu  Dei  irifeiiM't 
gubernare  alquc;  judicare  cb'beni,  sollertissimam  providentiani  hahcalis, 
scinper  illuil  allendiTilcs,  ipinii  in  lilno  Kxodi  ail  .Moscni  dicitur  (/i'./0(/e, 
iH,  Orulèrimomr,   i(i)   .>. 

(3|  Ou  sait  exactrnient  le   nom  des  évr(|ues  (|ui  assistèrent   au  concile 

de  Paris  parce  (]ue  l'évèiine  Ineliadus  protita   de  leur  présence   <lans    sa 

ville  épiscopale  pour  leur  (aire  siiçner  un    rèjçlenient  sur  le  parlaife   <les 

biens  de  l'éiçlisc  de  l'aris  cuire  révè(|ue  et  le  clia|)itrc.   \  oy.  H.  de  L.vs- 

M.  BoNDois.  La  Translrtlinn.  7 
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plus  fougueux  ennemis  de  Louis  le  Pieux  y  figurent,  en 
particulier  Ebbon  de  Reims,  qui  fut  solennellement  déposé 
en  835  comme  un  des  chefs  de  la  rébellion  épiscopale, 
Jessé  d'Amiens  et  Héribald  d'Auxerre,  qui  assistèrent  à  la 
déposition  de  Louis  en  833  et  suivirent  Lotliaire  en  Italie 
en  834,  ainsi  qu'Hélias  de  Troyes,  qui  mourut  en  exil,  on 
constate  aussi  la  présence  de  Landramnus  de  Tours,  Jonas 
d'Orléans,  Aldric  de  Sens,  ancien  praeceptor  palatii 
nommé  par  Louis  le  Pieux,  ^^'iladus  de  Coutances,  Gode- 
fridus  de  Senlis,  Ragnoard  de  Rouen  qui  le  rétablirent 
solennellement  au  concile  de  Thionville  en  830.  Ces 
influences  adverses  se  trahissent  dans  les  actes  du  concile 
par  un  fait  curieux.  Si  les  évêques  y  montrent  leur  désir 
impérieux  de  présider  à  des  réformes  nécessaires  et  leur 
hostilité  à  l'égard  de  certains  palatins,  ils  ne  se  posent 
nullement  en  rebelles,  et  semblent  même  redouter  la 
guerre  civile.  Dans  un  passage  qui  se  rapporte  très  évi- 
demment au  partage  prémédité  et  aux  conséquences  à 
prévoir,  ils  adjurent  Louis  le  Pieux  d'élever  ses  enfants 
dans  la  crainte  de  Dieu,  de  leur  recommander  de  s'aimer 
comme  des  frères,  de  montrer  de  la  déférence  pour  les 
exhortations   de  leur  père  et  de  s'abstenir  de  toute  injus- 


TEYHIK,  Cnrliilnire  ffénéraf  df  Paris,  1887,  p.  ^f)-  C'étaient,  ilans  l'ordre 
«les  signatures,  d'abord  les  quatre  archevè(|aes  avec  l'évèque  de  Pari» 
Inrhudus.  (Dic.uesne,  Fti.iti's  épisropaii.r  de  /'nncirniif  Gaule,  iijoo.  II, 
470),  Ebbun  de  Reims  (U.  Chevai.ieh,  liiii-bihliographie,  I,  p.  ii!f)),  AIdrir 
de  Sens  (Ducu.,  II,  4'7)>  Rafjnoard  de  Rouen  (I).,  Il,  269)  el  Landram- 
nus de  Tours  iD.,  II,  807),  puis  Antalheus  de..".'..,  IfalUgarius  de  Cam- 
brai (Z^/o-A/A/f'oy.,  2022),  Franco  du  ,Mans(l).,  11,3.33),  Bernoinus  de 
Chartres  (D.,  II,  42-^1.  ffeirbo/dus  [Héribald\  d'.\uxerre  (D.,  II,  /j4t>), 
Jonas  d'Orléans  (D.,  Il,  4">9),./esséd'.\niieiis  (/iio-hibl.,  2.")7o),  Ranltjarius 
de  .\oyon  (d.  Chr.,  I.X,  9871,  /iul/iadus  de  Soissons  iG.  Chr.,  IX,  340), 
Adelelmus  de  ChAlons  (G.  Clir.,  I.X,  Stiti),  Hildemannns  de  Heauvais 
(Hio-bibl.,  2i.').'>).  Gode/ridus  de  Senlis  [G.  Chr.,  X,  i38.')),  Freru//ilins 
de  Lisieux  (I)l:i;iiksnk,  II,  ;'.3ti)  Wiladus  de  (Coutances  (1).,  ll,-.>39i,  Tlien- 
drsrhus  de....'..,  Hélias  de  Troyes  (I).,  Il,  4.')3),  llnijberlus  {llnrber- 
liis)  de  .Meaux  (I).,  Il,  474l-  —  Rantijarius  <le  Vannes  (I).,  Il,  374). 
Rerniiinus  de  Laon  ((7.  Chr.  I.X,  .")i3)  el  Jonas  de  .Nevers  (I).,  Il,  480) 
durent  aussi  assister  au  concile.  Ouaire  sisfnalaires  du  reniement, 
,\matheus,  Theodesrhus,  /''uirharius  ri  //erberlus,  ne  Hifurenl  pas  sur 
les  listes  épiscopales  des  villes  dont  les  évè(|ucs  auraient  pu  être  pré- 
sents. Qucl(|ues-uns  d'entre  eii.x  s'abstinrent  ;  d'autres  furent  proba- 
blement empêchés;  enfin  certains  sièifes  pouvaient  être  vacants. 
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tice  ,1).  Il  ne  peut  s'agir  ici  du  petit  Charles,  né  en  823, 
alors  âgé  de  six  ans,  mais  des  fils  rebelles  prêts  àse  révolter 
au  cas  où  les  décisions  de  l'assemblée  de  Worms  ne  leur 
conviendraient  pas.  Une  partie  des  évèques  du  concile  de 
Paris  semble  donc  avoir  appartenu  à  un  tiers  parti,  hos- 
tile, par  amour  de  la  paix,  aux  palatins  dont  l'ambition 
était  une  source  de  discordes,  mais  peu  désireux  d'obtenir, 
par  la  guerre  civile,  des  réformes  qu'on  pouvait  encore 
espérer  de  l'initiative  de  l'empereur. 

Les  opinions  d'Einhard  devaient  se  rapprocher  de  celles 
de  ce  tiers  parti.  Lui  aussi  était  l'adversaire  des  fauteurs 
de  troubles  (qu'ils  appartinssent  au  parti  de  Lothaire 
comme  à  celui  de  l'impératrice),  et  par  conséquent,  de  Ber- 
nard de  Barcelone  ;  dans  ses  Annales  de  Fulda^  il  attri- 
bue surtout  la  révolution  de  830  à  l'hostilité  des  grands 
contre  le  nouveau  chambrier  (2)  et  l'on  pourrait  croire  dès 
lors  qu'il  autorisa  les  évèques  du  concile  à  se  servir  des 
révélations  de  Wiggon,  sans  le  considérer  comme  un  par- 
tisan de  Lothaire.  Là  encore,  il  aurait  utilisé  l'interven- 
tion de  ses  saints  pour  prévenir  la  guerre  civile  en  obte- 
nant de  Louis  le  Pieux  la  réforme  du  palais  dont  ses 
adversaires  exploitaient  le  désordre  contre  lui.  Cependant, 
il  ne  reste  aucune  trace  de  relations  entre  lui  et  les  mem- 
bres du  concile.  Les  évèques  falsificateurs  de  la  missive 
impériale  ont  donc  très  bien  pu,  afin  de  donner  plus  de 
force  aux  soi-disant  remords  de  Louis  le  Pieux,  utiliser, 
sans  consentement  de  sa  part,  certains  passages  de  la  révé- 
lation de  Wiggon  dont  ils  avaient  dû  entendre  parler  au 
palais  l'hiver  précédent,  et  qu'ils  ont  d'ailleurs  transfor- 
mée sensiblement.  Toutsembledonc  portera  croire  qu'Ein- 


(i)  Mansi,  Conrilia,  t.  XIV,  p.  ()02  :  I.  Fil,  c.  xxv  :  «  Nam  pt  hoc  luinii- 
litcr  obsccrando  adnionenuis,  ut  liboros  vcstros,i|uo.s  vnhis  iliviiia  piclas 
l.irtçiri  voluil,  in  timorp  I)ci  jui;îtc'r  «liliitcntennu'  cruJiatis,  siciili  cl 
f.icilis.  Kl,  ut  in  muliiao  dilcclionis  caritatr  et  fralcrnitatis  aniorc  atqup 
iinaniinilalis  conconJia  vicissim  consistant,  scdula  paternaque  admo- 
nitionc  Insislatis  ». 

(2)  Aimiths  /■'ii/drnses,  éd.  Kiirze,  p.  xfi.  t,  83o.  (lomniotio  contra  impo- 
ralorcni  a  priniorihiis  Krancornm  in  compondio  cxorla /)ro/)/T  /Irrn/iar' 
(llim,  c(ucni  in  palatio  cssc  noluerunt.  Ouo  indr  dcpulso  attuic  fuifalo, 
In  i^ratiani  ciiin  co  redicnint  sed  ad  brève  temporis  spacium  ».  Selon 
l'éditeur,  cette  année  83o  est  inspirée  des  Annales  Bertiniani, 
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hard  se  tint  à  l'écart  des  réformateurs  agressifs  de  829, 
même  de  ceux  qui  avaient  les  mêmes  opinions  que  lui, 
et  qu'il  sut  se  ménager,  par  l'absence,  la  faculté  de  se  poser 
en  médiateur  plus  actif  à  la  fin  de  829. 


Cette  absence  seule  pouvait  lui  permettre  de  conserver 
sa  neutralité  et  son  attitude  conciliatrice.  Malade  en  829  (1), 
il  n'assista  probablement  pas  à  l'assemblée  de  Worms  et 
put  ainsi  se  tenir  à  l'écart  des  graves  questions  qui  y 
furent  soulevées.  Mais,  dès  la  fin  de  829,  il  passait  l'hiver 
au  palais  comme  de  coutume  (2)  et  reprenait  son  rôle  de 
secrétaire  auprès  de  Louis  le  Pieux  (3).  Bien  plus,  il  usait 
de  son  influence  personnelle  auprès  de  Lothaire  pour 
essayer  de  prévenir  son  expédition  rebelle  (4).  La  lettre 
qu'il  lui  écrivit  tout  au  début  de  830,  au  moment  oii  la 
révolte  n'avait  pas  encore  éclaté,  avait  pour  but  decontre- 


(i)  D'après  la  lettre  XLI,  écrite  en  8;5i),  où  il  (larle  de  la  iiialadie  (jui 
le  retint  au  lit  l'année  passée  (Kurze,  p.  49). 

(2)  Cependant  il  dut  s'absenter  quel(|ue  temps  du  palais,  puiscpie  le 
21  janvier  83o,  il  souscrivait  un  diplùnie  au  monastère  de  Hlaiidinny 
(Jakfk,  Dibl.  rer.    r/erm.,  IV,  p.  %'i,  n.  7). 

(3)  Puisque  la  lettre  aux  liabitants  de  Mérida  date  de  cette  épo(|uc. 

(4)  Teulet,  II,  lellre  XXXIV.  Hampe  et  Hacha  placent  celte  lettre  en 
83o,  sans  préciser  le  mois.  Teulet  (II,  p.  .">.'))  la  place  dans  l'été  de  83o, 
après  la  première  révolte  ;  Kuuze  (p.  .')3),  dans  la  deuxième  moitié 
de  mars.  Elle  a  été  certainement  écrite  plus  tùt,  avant  la  révolte,  dès 
que  les  projets  des  rebelles  turent  soupçonni's,  pour  deux  raisons  : 

i«  Dinhard  veut  empêcher  Lothaire  de  céder  aux  mauvaiseonseils,  il 
le  conjure  de  ne  pas  désobéir  à  son  père,  de  ne  pas  abandonner  le  i)ays 
dont  il  a  le  gouvernement  et  la  sfarde.  C'est  donc  (|u'il  est  encore  temps 
de  recourir  à  l'influence  des  prières,  des  avertissements  moraux  et  reli- 
i^icux,  et  d'empêcher  Lothaire  de  f|ulller  l'Italie.  Conj^e  Lothaire  y 
élaitencore  en  mars  83o  (HoEn.MEn-MLEi.m>AcitEi\,  lier/.,  I,  n»  t);)."),  p.  38o), 
la  b'ttre  a  été  écrite  avant  ce  moment. 

2<>Loiçiquement,  il  faut  reculer  la  lettre  .\'.\'.\l\'  aussi  loin  lyir  |)Ossi- 
hle,  à  cause  de  la  vraisemblance  morale.  On  a  d'I'Iinbanl  une  lettre  à  un 
évê(|ue  du  parti  de  Lothaire,  au  moment  où  celui-ci  revint  en  Kranee  en 
mai  83o  {Li-lln-  XfJ/f).  La  lettre  .X.X.VIV  est  trèsdii;ne:  la  battre  XLIII 
est  très  plate.  .S'il  y  a  moins  d'un  mois  de  distance  entre  les  deux,  il 
faut  attribuer  ce  subit  ebani^emenl  de  ton  à  uni-  duplieiti'  ou  .'1  une  tiii- 
blesse  de  caractère  pénibles  à  constater  ;  s'il  y  a  plusieurs  mois  d'inter- 
valle, les  cbansfcments  survenus  pendant  ce  temps  donnent  des  circons- 
luautus  à  la  deuxième  lettre. 
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balancer  l'influence  désastreuse  de  ses  conseillers  (1),  en 
faisant  appel  à  ses  sentiments  de  tendresse  filiale,  à  ses 
devoirs  de  sujet,  à  sa  crainte  de  Dieu. 


Mais  s'il  avait  usé  de  son  influence  personnelle  pour 
arrêter  Lothaire  sur  le  chemin  de  la  rébellion,  il  n'avait 
aucune  raison  de  soutenir  ses  adversaires,  qui  comme  lui 
cherchaient  la  guerre  civile,  qu'Einhard  avait  en  horreur. 
C'est  ce  qui  explique  sa  conduite  envers  l'impératrice  en 
830.  Pour  ne  pas  se  compromettre  avec  les  partisans  de 
Bernard  de  Barcelone,  ce  qui  était  son  droit,  il  aban- 
donna Judith  et  Louis  le  Pieux,  ce  qui  était  contraire  à  son 
devoir.  Au  moment  oii  la  révolte  éclata,  Judith  était  res- 
tée seule  à  Aix,  d'où  Bernard  s'était  enfui  ;  elle  voulut 
aller  rejoindre  Louis  à  Compiègne,  et  s'efforça  évidemment 
de  grouper  autour  d'elle  les  fidèles  de  l'empereur  afinqvi'il 
ne  se  trouvât  pas  isolé  dans  l'assemblée  des  grands.  Ein- 
hard  reçut  l'ordre  de  l'accompagner;  il  était  malade, 
retarda  son  départ,  promit  de  la  rejoindre  à  Compiègne. 
Qu'il  fût  malade  ou  non,  c'était  un  moyen  de  gagner  du 
temps  ;  sa  correspondance,  très  active  à  ce  moment,  trahit 
un  ardent  désir  de  fuir  les  obligations  dangereuses  aux- 
quelles un  séjour  à  la  cour  l'exposait  (2).  La  difficulté  pour 


(i)  Du  moment  ((u'Einhard  atta(jiip  les  conseillers  de  Lothaire,  c'est 
qu'il  n'est  pas  de  leur  parti  ;  on  n'a  aucune  raison  de  supposer  qu'il  ait 
élr  J'orré  à  écrire  cette  lettre,  ou  ijuil  ne  l'ait  |)as  écrite  de  son  propre 
mouvement, comme  le  disent  Hampe  (Xeiies  A rr/iii',  .\X1,  t'ini)  et  Ki  rze, 
(p.  39). 

Il  est  curieux  de  le  voir  corroborer  le  témoisrnaçe  des  chroniques  qui 
montrent  Lothaire  comme  un  instrument  entre  les  mains  de  ses  con- 
seillers. Thkgan  \Mon.  (!erm.,  Srript.,  II,  p.  ^^ç\~\,  favorable  à  Louis,  in- 
dulsrenl  à  Lothaire,  attribue  la  révolte  à  l'eppin,  Hilduin,  Jessé  d'Amiens, 
Hugues,  .Malfrid.  L'.Vstronome  (il/ci/!.  Germ.,  Script.,  II,  p.  6821  rejette 
tout  sur  Peppin  et  excuse  Lothaire  ;  Einhard  dans  ses  Annales  de  Fulda 
évite  de  nommer  Lothaire. 

(2)  Teixet,  II,  lettre  XL  à  l'impératrice,  datée  de  Valenciennes,  en 
avril  83o,  d'après  KinzE  fo/).  rit.,  116),  en  mars  ou  avril  83o  d'après 
Hampe  iAfiin.  demi.,  Epist.,  III). 

Lettre  Xt.l  »  l'un  de  ses  amis  pour  obtenir  son  intercession. 

Lettre  XLII  à  l'empereur,  écrites  toutes  deux  de  Sainl-Uavon,  vers  le 
même  temps. 
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lui  était  de  se  retirer  saus  avoir  l'air  de  déserter.  Sa  lettre 
à  Judith,  datée  de  Valenciennes,  trahit  un  extrême  embar- 
ras; il  montre  iTabord  sa|bonne  volonté,  en  déclarant  qu'il 
est  parti  d'Aix  dans  l'intention  de  la  rejoindre.  Après  avoir 
exposé  tous  les  maux  qui  l'accablent,  douleurs  de  reins  et 
de  rate,  après  avoir  protesté,  un  peu  trop  peut-être,  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'une  défaite  et  qu'il  dit  bien  la  vérité,  il  fait 
prévoir  son  rétablissement  et  commence  par  promettre  de 
se  rendre  auprès  de  l'empereur  et  de  l'impératrice,  dès 
qu'il  pourra  monter  à  cheval,  tout  en  ajoutant  immédiate- 
ment qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  agréable  à  Dieu  que  de 
lui  permettre  de  passer  sa  convalescence  à  Seligenstadt. 
La  lettre  a  été  certainement  écrite  à  un  moment  où  le  suc- 
cès de  l'autre  parti  ne  se  dessinait  pas  encore,  car  il  a  une 
extrême  crainte  d'irriter  Louis  ;  il  prie  Judith  d'intercéder 
pour  lui,  dès  qu'elle  aura  rejoint  son  mari  ;  il  prodigue  les 
assurances  de  son  dévouement;  il  affirme  que,  sans  son 
extrême  faiblesse,  il  serait  venu  en  personne  et  aurait  pris 
part  avec  Judith  aux  affaires  qui  l'occupent  (l). 

La  lettre  qu'il  écrit  à  un  de  ses  amis  (2)  contient  les 
mêmes  excuses,  le  même  tableau  lamentable  des  ravages 
de  la  maladie.  L'importance  de  l'abstention  d'Einhard  s'y 
précise  davantage  :  il  avoue  n'avoir  pas  été  à  la  rencontre 
de  l'empereur,  comme  les  autres  fidèles;  il  supplie  son 
ami  d'apaiser  le  courroux  de  son  maître,  il  renouvelle  sa 
promesse  de  se  rendre  auprès  de  lui  sitôt  qu'il  en  aura  la 
force,  et  ses  protestations  de  fidélité,  soit  absent,  soit  pré- 
sent. Et  il  n'annonce  nullement  son  intention  de  se  désin- 
téresser des  affaires  :  d'abord,  parce  qu'il  promet  de  se 
rendre  à  la  cour  aussitôt  qu'il  le  pourra,  ensuite,  parce 
qu'il  demande  à  être  renseigné.  «  Ecrivez-moi  le  j)lus 
promptement  possible,  écrit-il,  pour  me  l'aire  savoir  ce  qui 
s'est  passé  et  ce  qui  se  jirépare  auprès  de  vous  ».  Il  est  évi- 
dent qu'il  veut  connaître  la  marche  des  événements  afin 
d'agir  en  conséquence. 

La  lettre  XLll  est  écrite  sur  un  ton  sousiblement  diffé- 
rent. Elle  est  toujours  adressée  «  à  son  puissant  maître  », 
ce  qui  semble  indiquer  qu'il  écrit  avant  l'assemblée  de 

(i|   Kl)  ([Ufl  sens".'  Il   est  lri)|i  prudent  pour  li'  préciser. 
{■à)  Probablement  (iébouin. 
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Compiègne  de  830.  Il  rappelle  encore  ses  maux,  pour 
expliquer  comment  il  n'a  pu  accompagner  l'impératrice 
lors  de  son  départ  d'Aix,  mais  on  ne  trouve  plus  ni  pro- 
messes de  se  rendre  auprès  de  Louis,  ni  protestations  de 
fidélité.  Il  le  conjure  seulement  de  l'autoriser  à  se  consa- 
crer au  service  des  saints  martjrs.  parce  qu'il  lui  sera 
plus  utile,  en  priant  pour  lui,  «  s'il  veut  bien  préférer  le 
service  des  saints  au  sien  propre  ». 

Après  examen,  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  considérer 
ces  trois  lettres  comme  la  preuve  d'une  retraite  complète  : 
Einhard  y  réclame  simplement  le  droit  de  ne  pas  pro- 
longer son  service  au  palais  et  de  retourner  pour  l'été 
auprès  de  ses  martyrs,  comme  d'habitude,  et  comme 
l'empereur  lui  avait  permis  de  le  faire  avant  les  ordres  de 
l'impératrice.  L'intensité  de  ses  supplications  s'explique 
très  suffisamment  par  la  crainte  d'être  privé  de  son  congé 
annuel  et  de  se  trouver  compromis  dans  les  troubles. 
Cette  prétendue  retraite,  qui  fut  provisoire,  n'était  donc 
qu'un  prétexte  pour  s'abstenir  de  démarches  dangereuses. 
S'il  était  resté  aux  côtés  de  Louis  le  Pieux,  il  n'aurait  pu 
prendre  vis-à-vis  de  Lothaire  l'attitude  de  neutralité  docile 
dont  il  fait  preuve  dans  les  lettres  XLIII  il)  et  XLV.  Trop 
docile,  à  vrai  dire.  Moins  d'un  mois  après  ses  protesta- 
lions  de  fidélité  à  Judith  et  à  Louis,  après  ses  doléances 
sur  sa  cruelle  maladie,  changement  à  vue.  Celui  qu'il  am- 
bitionne de  servir,  c'est  Lothaire  ;  celui  dont  il  craint 
d'avoir  perdu  la  faveur  par  des  insinuations  malveillantes, 
c'est  Lothaire,  dont  il  redoute  les  «  sinistres  soupçons  ». 
Il  n'est  plus  malade  ;  il  n'est  plus  absorbé  par  le  service 
de  ses  saints.  Il  prodigue  les  plus  humbles  protestations 
de  dévouement  non  seulement  à  Lothaire,  mais  à  ceux  qui 
l'entourent.  Il  ne  craint  pas  de  célébrer  le  retour  du 
jeune  empereur  par  de  «  ferventes  actions  de  grâce  ».n  ne 
désire  qu'une  chose  :  assurer  lui-même  Lothaire  de  sa 
fidélité  et  il  supplie  l'évéque  auquel  il  écrit  de  lui  fixer  le 


(i)  Tellet,  II,  leUrf  Xl.lll,  écrite  immédiatement  après  le  retour 
(l'Italie,  c'est-A-diie  vers  le  coiiiiiieiicemeiit  de  mai  Si-ti). 

\.vs  liixtiirieiis.eii  iféiiéral,  jiitçeiit  sévèreiiieiil  celte  lettre  (FIajipe,  Nfiues 
Arihii',  X\\,f>7.o;SiM!ios,  Ludwif/  d.  fr.,  I,  34<.)|.  —  Ki  nzE  (|).  58)  est 
|dii~'  iiiiliiltreiit. 


plus  vite  possible  le  moment  et  le  lieu  où  il  pourra  le 
joindre. 

Mais,  une  fois  le  premier  péril  écarté,  il  reprit  assez  vite 
son  attitude  de  neutralité.  La  lettre  XLV  (1)  montre  à  la 
fois  sa  joie  d'avoir  obtenu  la  permission  d'aller  servir  les 
saints  martyrs  et  le  soin  de  ne  négliger  aucun  des  puis- 
sants du  jour,  surtout  Lothaire.  Il  termine  sa  lettre  en 
priant  son  ami  de  vouloir  bien  continuer  à  le  protéger 
auprès  de  l'empereur,  soit  maître,  et  de  ses  fils,  surtout 
auprès  du  seigneur  Lothaire,  le  jeune  Auguste  «  dans 
l'afTection  duquel,  insinue-t-il  habilement,  il  a  la  plus 
grande    confiance». 

Cette  commode  neutralité,  il  eut  grand  soin,  pendant 
quelque  temps,  de  ne  pas  la  compromettre.  On  s'adressait 
souvent  à  lui,  en  sa  qualité  d'ami  personnel  de  l'empereur 
et  de  familier  de  la  cour,  pour  lui  demander  des  renseigne- 
ments et  des  conseils.  Mais  il  ne  donnait  ni  conseils,  ni 
renseignements:  il  se  gardait  évidemment  avec  un  soin 
jaloux  contre  les  efforts  de  l'un  et  l'autre  parti  pour  utili- 
ser son  nom  et  son  influence  ;  personne  ne  sut  aussi  bien 
que  lui  s'abstenir  de  communications  dangereuses.  «  Nous 
«  ne  pouvons  vous  transmettre  aucune  indication,  écrit-il 
«  à  unévêque  (2)  auquel  il  recommande  son  ])ropre  neveu, 
«  Eburon;  la  révolution  qui  vient  de  s'accomplir  dans  ce 
«  royaume  nous  a  troublés  au  point  que  nous  ignorons 
«  complètement  ce  que  nous  devons  faire,  si  ce  n'est, 
«  suivant  Josaphat;,  de  tourner  nos  regards  vers  le  Sei- 
«  gneur.  » 

Il  ne  consent  même  pas  à  charger  Eburon  d'un  message 
oral.  Malgré  l'intérêt  qu'il  lui  |)ortait,  il  ne  lui  reconnaissait 


(i)  Teii.kt,  II,  li'llrp  XLV,  écrite  probablcmeul  au  comlc  (■(■liiiin  |mii 
de  temps  a|)rè.s  l'asseinhlée  de  (li)m|ii(''ifiie,  à  un  moment  où  Louis  le 
PieuN,  sans  être  dans  une  situation  aussi  humiliante  qu'en  «K.'i,  était 
complètement  sous  la  dépendance  de  ses  fils.  Cette  lettre  est  placée  par 
Hajbpe  en  83o  (Mon.  Germ.,  Episl.,  III,  119),  et  par  Klrze  (p.  't-j),  à.  la  Hn 
de  l'été  83o,  «  parce  qu'on  sent  que  l'étoile  de  Lothaire  commence  à 
pâlir  M. 

(2)  Teixet,  II,  lettre  XXIX.  Teulel  la  pl.ace  eo  8.S0  ;  IIvmpe  en  8.S;{ 
[Nnip.'i  .Xrrhir.  XX[,\i.fi:>.\):  \\\n/.v.  (p.  73)  en  833  et  la  croit  adressée 
à  I''olkwiy  de  Worms,  abbéde  Weissenburtc.  lîlle  convient  aussi  bien  A 
la  situation  en  83o. 
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probablement  pas  les  qualités  qu'il  exigeait  des  messagers 
de  confiance  et  qu'il  expose  dans  la  lettre  LVI  (1).  Il  agit  de 
même  à  l'égard  d'Hettide  Trêves  qui  lui  avait  demandé  des 
renseignements  et  des  reliques:  il  s'empressa  d'accorder 
les  reliques  et  refusa  les  renseignements  (2).  «  Quant  à  ce 
«  que  vous  vouliez  savoir  de  nous,  dit-il,  nous  ne  pouvons 
«  vous  donner  à  cet  égard  aucune  indication  certaine,  car 
«  il  ne  nous  est  revenu,  je  vous  assure,  presque  rien  de 
«  ce  côté.  Nous  sommes  d'ailleurs  peu  curieux  de  nous 
«  informer  de  choses  dont  la  connaissance  nous  est  complé- 
«  tement  inutile,  et  où  nous  ne  trouvons  que  peu  de 
«  plaisir  (3)  ». 


Cette  neutralité  prudente  et  équivoque  n'avait  pas  pour 
cause,  semble-t-il,  la  lassitude  d'un  vieillard  désireux  de 
s'ensevelir  dans  la  retraite,  ni  les  hésitations  d'un  esprit 
flottant  entre  divers  partis,  mais  le  désir  d'un  homme  pusil- 
lanime de  se  tenir  à  l'écart,  tant  que  la  tourmente  dure- 
rait. Einhard  devait  s'excuser  à  ses  propres  yeux  par  la 
persuasion  que  la  cause  impériale  aussi  bien  que  la  sienne 
était  intéressée  à  sa  sécurité  personnelle:  il  devait  con- 
sidérer comme  le  premier  de  ses  devoirs  de  conserver  ses 
bénéfices  pour  le  salut  futur  des  autres,  quitte  à  renier 
d'abord  ceux-ci  dans  leur  intérêt.  Compromis  et  publique- 
ment considéré  comme  im  partisan  de  Louis  le  Pieux,  c'est- 
à-dire  de  Judith  et  de  Bernard,  son  nom  et  son  inlluence 
n'auraient  pas  suffi  à  assurer  le  triomphe  de  Louis;  lui-mê- 
me se  serait  exposéà  des  représailles  de  la  part  de  Lothaire, 
sans  utilité  pour  l'empereur,  au  détriment  de  ses  propres 


(0  Teulet,  II,  lettre  LVI.  Oito  lollre  marque  l'existence  de  négocia- 
lions  secrt'tcs  entre  Einliurd  cl  ses  amis  politiques,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible lie  la  dater  A  cause  du  ton  mystérieux  (rEinhanl  qui  a  réussi  à  se 
faire  entendre  de  son  correspondant  sans  citer  un  nom,  un  fait,  un  détail 
sii^nilicalir.  Il  en  est  de  même  de  la  lettre  l.VII,  où  11  assure  un  révérend 
cvè(|ue,  cliartct-  du  riMe  d'arbitre  dans  une  affaire  très  E;rave,  mais  Im- 
précise, (|u'll  a  lait  tous  ses  efforts  pour  exécuter  ce  (]u'il  a  supposé  pou- 
voir lui  èlre  a!j;réal)le. 

(2)  Tei-let,  II,  lettre  X. 

(;<!  (a"s  lettres  s'adaplcnt  aussi  bien  aux  circonstances  de  83o  qu'à 
celles  de  833-834. 
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intérêts.  Conserver  cette  souplesse  docile,  même  aux  dé- 
pens de  sa  dignité,  c'était  donc  garder  sa  liberté  d'action  : 
c'est  la  plus  favorable  explication  qu'on  puisse  trouver 
de  sa  conduite  équivoque  de  mars  à  juin  830. 

Cette  explication  semble  confirmée  parles  faits.  A  moins 
qu'il  n'ait  vraiment  cru  que  ses  prières  pouvaient  rempla- 
cer ses  services  aux  yeux  de  Louis  le  Pieux,  il  v  a  une 
promesse,  prudente,  il  est  vrai,  dans  la  lettre  XLIl,  où 
il  assure  l'empereur  qu'il  ne  connaît  pas  d'autre  lieu, 
dans  le  royaume,  où  il  puisse  lui  être  plus  utile  qu'à  Miil- 
heim.  En  effet,  dans  cette  région  de  la  France  orientale,  il 
pouvait  réveiller  les  sympathies  et  s'efforcer  d'animer  le 
dévouement  des  fidèles  de  l'empereur.  La  lettre  XLR'  en 
est  la  preuve.  Il  y  semble  très  anxieux  de  savoir,  par  l'ami 
auquel  il  s'adresse  (1),  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  et  il 
demande  des  renseignements  qui  l'intéressent  au  plus  haut 
degré  :  à  savoir  si^Lothaire  devait  rester  avec  son  père  ou 
retourner  en  Italie'et  à  quel  moment  se  tiendrait  l'assemblée 
générale,  fl^«  de  voir  s'il  peut  faire  quelque  chose  d'utile. 
Ces  questions  ne  s'expliqueraient  pas  s'il  n'avaiteu  l'inten- 
tion de  se  rendre  à  cette  assemblée  et  d'y  réunir 
autour  de  l'empereur  le  plus  de  fidèles  possible;  l'hypo- 
thèse se  trouve  justifiée  par  le  fait  que  Louis  le  Pieux, 
à  Nimègue,put  reprendre  le  pouvoir,  chaudement  appuyé 
cette  fois  par  ses  partisans,  rappeler  sa  femme,  renvoyer 
Lothaire  en  Italie  et  châtier  les  partisans  de  son  fils  rebelle 
à  l'assemblée  de  février  8.3L 

Après  le  départ  de  Lothaire.  l'attitude  d'Einhard  devint 
probablement  plus  nette;  il  assista,   très  vraisemblable- 


(i)  Teulet,  II,  lettre  XLIV.  La  lettre  est  adressée  à  E...  le  meilleur  de 
ses  amis,  et  écrite  dans  l'été  de  83o.  Hampe  (Neues  Archir,  XXI,  p.  (iai)  A 
son  sfrand  rei^rel,  n'ose  interprélercetti' inilialccommccelle  d'Klisacliar. 
KunzE,  (|ui  la  croit  adressée  à  un  personnaife  de  l'entouraife  de  Lothaire 
(p.  .'iS,)  suppose  (|u'elle  fut  envoyée  au  destinataire  de  la  lettre  XLIII, 
ce  qui  ne  semble  g'uère  possible,  d'après  Hampe  LXeues  Arrltir.  XXI, 
p.  (I20),  à  cause  de  la  différence  de  la  suscription. 

On  peut  ajouter  (|ue  le  ton  est  tout  différent.  Dans  la  première  lettre,  il 
parle  avec  l'aeeent  du  respect  le  plus  humble:  dans  la  seconde,  avec  une 
laniiliarité  amicale.  De  plus,  comme  il  écrit  à  un  moment  où  Lothaire  est 
au  pouvoir,  il  ne  peut  s'enscasçer  à  faire  quelque  rfioxe  d'utile  r|ue 
pour  Louis.  La  lettre  est  donc  bien  écrite  en  faveur  de  l'empereur. 
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ment,  à  l'assemblée  de  Nimègue  de  830(1),  à  l'assemblée  de 
printemps  de  831  (2)  et,  ce  qui  prouve  sa  fidélité  à  Louis  le 
Pieux,  on  le  retrouve  faisant  comme  par  le  passé  office 
de  secrétaire  et  dans  des  circonstances  qui  s'adaptent  fort 
bien  aux  événements  de  8.'i2,  au  moment  où  la  révolte  de 
Louis  le  Germanique  encouragea  une  seconde  fois  les 
conjurés  de  830  à  lever  les  armes  contre  l'empereur  (3). 
Il  ne  s'agissait  encore  quedeprévenirlarébellion.  Aussi, 
à  cette  époque,  Einhard,  plus  courageux  qu'en  830,  con- 
tinua à  servir  Louis  le  Pieux  dans  l'est  de  l'empire,  pen- 
dant que  celui-ci,  après  avoir  essayé  détenir  Louis  le  Ger- 
manique en  respect,  était  obligé  de  se  diriger  en  toute 
hâte  vers  Orléans  pour  faire  face  au  soulèvement  de  Pep- 
pin.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de  convoquera  Orléans  les 
iidèles  d'Austrasie  (4).  Bien  loin  de  se  tenir  à  l'écart,  il 
s'attendait  à  revoir  l'empereur  d'un  moment  à  l'autre.  Un 
missus  trop  zélé,  chargé  prol)ablenient  de  réquisitionner 
les  hommes  disponibles  à  un  moment  où  Louis  avait  besoin 
de  renforts  contre  Peppin,  avait  voulu  faire  payer  aux 
«  hommes  »  d'Einhard  l'amende  pour  défaut  de  service 
militaire.  Einhard, quiavait  obtenudel'empereur,  avantson 
départ,  la  promesse  que  ses  hommes  (probablement  dépen- 
dant de  ses  abbayes  de  Cland)  resteraient  dans  leur  pays 
pour  proléger  les  côtes,  invoqua  cette  promesse  et  ré- 
clama un  délai  jusqu'au  moment  du  retour  de  Louis  (5). 


(i)  Il  dut  cependant  se  faire  prier,  s'il  est  exact  de  placer  à  cette  date 
la  lettre  XIV,  où  il  se  déclare  incapable  de  venir  immédiatement  à  Aix, 
faute  de  temps.  Ktnzi>  place  celte  lettre  en  février  83i  |p.  70);  Hampe, 
après  8:io  (.Xeiii-.i  Arr/tir,  .\XI.  (in,  et  Mon.    Gcrm.,  Epist.,  III,  i35j. 

(2)  Sur  l'hypollièse,  peu  solide,  (|u'lMnhard  était  partis.ia  dcLolhaire, 
Klrze  (p.  71)  suppose  (|u'il  assistai!  l'assemblée  s;énérale  d'Ins;elheim, 
parce  que  «  ses  amis  »  proKtèrent  d'une  amnistie,  et  à  l'assemblée 
d'automne  de  83i,  à  Thionville. 

(3)  Tki.let,  II,  lettri-s  XIX,  XX,  XXI.  Ces  trois  lettres  gênent  singuliè- 
rement les  historiens  qui  considèrent  lîinhard  comme  un  partisan  des 
rebelles  :  aussi  Kiuze  (p.  721  suppose  (|ue  ces  trois  mandats  impé- 
riaux ont  été  insérés  dans  le  manuscrit  des  lettres  d'Einhard  parce 
qu'elles  ont  été  adressées  à  des  vassaux  dans  son  entourage,  et  qti'elles 
ne  sont  pas  de  lui.  De  nième.HAMi-E  {Nenes  Arrhiv,  XXI,  607). 

1/4)  Teilkt,  II,  lellres  XX  el  XX/. 

(.".|  Teli-kt,  II, /eZ/rc  .V.V//,  placée  en  83?.  par  Kluze  (p.  72),  et  Hampe 
(.1/0/1.  ftfrm.,  Kpi'sl.,  111,  121). 
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Malheureusement,  cette  rorrespondance  officielle  est  le 
seul  témoignage  qui  permette  d'assurer  qu'Einhard,  vers 
cette  époque,  continuait  à  faire  profiter  Louis  le  Pieux  de 
son  influence  dans  les  pays  d'Austrasie.  En  833,  il  se  terra 
de  nouveau  dans  ses  abbayes,  s'efforça  de  se  faire  oublier, 
comme  il  avait  fait  en  830,  et  suivit  probablement  la  même 
politique  opportuniste.  On  ne  trouve  nulle  trace  de  lui 
parmi  ceux  qui  restèrent  aux  côtés  de  l'empereur  jusqu'à 
la  dernière  minute;  il  ne  fut  pas  de  ceux  qui  aidèrent  les 
fils  rebelles  à  dégrader  leur  père  :  la  préoccupation  de 
conserver  ses  bénéfices  fut  encore  la  règle  directrice  de 
sa  conduite,  et,  en  attendant  de  pouvoir  agir  prudemment 
en  faveur  de  son  ancien  maître,  il  se  résigna,  pendant  la 
courte  période  où  Lotiiaire  fut  tout-puissant,  à  jjIus  d'une 
démarche  pénible.  Il  eut  soin  de  se  rappeler  à  l'attention 
de  Lothaire  par  des  présents  (1).  Après  le  partage  de  833, 
très  embarrassé  de  savoir  à  qui  il  devait  rendre  hommage 
pour  ses  bénéfices,  il  s'empressa  d'aller  prêter  le  serment 
à  Lothaire  et  ne  le  quitta  que  lorsqu'il  en  eut  reçu  l'auto- 
risation, comme  jadis  lorsqu'il  allait  passer  l'hiver  auprès 
de  Louis  le  Pieux.  Dès  qu'il  sut  que,  d'après  le  nouveau 
partage  de  l'empire,  son  bénéfice  de  la  France  orientale 
dépendait  de  Louis  le  Germanique,  il  lui  écrivit  à  la  hâte 
une  lettre  des  plus  humbles  (2).  11  s'excusait  |de  n'avoir  pu. 


(i)  Tf.ii.et,  II,  hllre  LIV,  en  K^'.^,  adressée  à  Lothaire  (lûnzF.,  p.  7/1).  En 
effet,  s'il  s'était  aifi  de  I.,ouis  le  Pieux,  l-'iiiliard  n'aurait  pas  jusfé  néces- 
saire d'e.xpliiiuer  à  son  prêtre  et  à  son  vidanie  que  ces  présents  n'ont  rien 
d'inusité  et  (|u'ils  sont  une  |)rcuve  de  déférence  toute  naturelle. 

(y.\  Li'llrf  LUI,  à  Louis  le  (iermanique,  après  juin  833,  (Teli.f.t,  II,  ()."i  ; 
H,i.Mi'E,   Kp.  III,  122);  KvnzE  (p.  7/1I;  B.ic.n.v  [Elude  sur  Eginharii,[>A>o), 

l'eut-étre  fut-il  olilitcé  à  cette  démarche  à  cause  de  l'assemhlée  de 
r.onipièu;ne  de  833,  où,  d'après  le  ténioiitnaije  de  Thétcaii  (Mon.  (icrm.. 
Il,  (i3(i),  un  tfrand  nonihrc  de  nobles  ayant  été  accusés  de  conserver  leur 
amitié  à  l'empereur  et  de  vouloir  abandonner  son  fils,  se  pursçèrent 
dans  cette  assemblée  de  l'accusation,  les  uns  en  protestant  simplement 
de  leur  tidélilé,  les  autres  en  prêtant  le  serment.  Peut-être  aussi  s'au^il-il 
de  l'assemblée  de  Mayence  de  833,  et  malifré  la  soumission  forcée 
d'Linhard,  ]>eul-être  peut-on  le  ranger  parmi  ceu.v  (]ui,  d'après  Thésfan, 
étaient  aver  Louis  le  (iernianii|ue  cl  étaient  aussi  fidèles  à  son  père«|u'à 
lui-même.  C'est  à  ce  momenl-là  d'ailli'urs.  (|u'il  réclamait  de  l'aide  au- 
près de  lui  pour  la  construction  de  son  ésflise  [Lettre  Lt,  placée  en  834 
par  Hampe,   Ep.,  III,  12O,  vers  833-34  par  Kurze,  p.  71).  El   il  avait  dâ 
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à  cause  de  sa  santé,  assister  à  la  prestation  du  serment 
ni  seprésenter  avec  les  autres  fidèles  ;  il  demandait  l'auto- 
risation de  conserver  ses  bénéfices,  promettait  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui  pour  se  recommander  entre  ses  mains, 
dès  qu'il  aurait  reçu  le  congé  de  Lothaire. 

Mais,  une  fois  sa  sécurité  assurée,  Einhard,  comme  en 
830,  attendit  le  moment  d'agir  :  «  Les  seules  choses  bien 
faites,  disait-il,  sont  celles  qui  sont  faites  en  temps 
convenable,  d'après  le  précepte  du  roi  Salomon  :  toutes 
choses  ont  leur  temps  (1)  ».  Il  chercha  à  se  rapprocher 
des  partisans  de  Louis,  renoua  en  834  des  relations  avec 
un  ami  qui  aurait  été  en  état  de  le  renseigner  sur  les 
affaires  de  la  cour  «  si  lui-même,  ajoute-t-il  prudemment, 
n'avait  pas  préféré  éviter  des  impressions  pénibles  (2)  ». 
Il  réclama  une  entrevue  pour  savoir  «  comment  il  devait 
régler  sa  vie  »,  c'est-à-dire  probablement  quelle  conduite  il 
devait  tenir,  à  ce  moment  où  Lothaire  ne  s'entendait  plus 
avec  ses  frères,  et  où  Louis  le  Germanique,  encouragé 
par  les  partisans  de  Louis,  commençait  «  à  s'émouvoir 
pour  son  père  ».  Après  avoir  d'abord  prétendu  se  soucier 


passer  l'hiver  de  833  au  palais,  puisque  dans  la  leltre  XLVI,  il  parle  à 
l'abbé  Koiibjue  de  leur  entrevue  de  l'an  passé.  On  placerait  plus  vrai- 
semblablement celle  entrevue  en  SSa,  au  niomenl  où  Foubjue  venait 
d'être  fait  chancelier,  et  la  lettre  XLVI  en  833.  En  833  encore,  pour 
prouver  qu'il  était  en  faveur  à  la  cour  de  Lothaire,  Ivurze  ip.  7."))  et 
HA.MPF.(.Ve«es  Arrhin,  XXI,  tlai)  placent  les  lettres  .\.\V1,  .XXVII,  .X.XVIII, 
XXIX,  LU,  LIV,  et  afKrment  que  les  deux  premières  sont  adressées  à 
Wala.  L'attribution  de  ces  deux  lettres,  comme  la  date,  est  assez  hasar- 
deuse. 

(1)  Tf.ulet,  II,  let/re  XVII. 

(2)  Tkllet,  II,  leltrp  XLVII,  à  un  ami.  KiinzE  (p.  77)  la  place  au  prin- 
temps de  834,  parce  que  l'abbé  Foulque,  dont  il  parle,  n'a  été  abbé  île 
Saint-\\'an(lrllli'  (in'aprèsle  ifi  mars  83/|,  et  la  croirait  volontiers  adressée 
à  Friduifls.  Hami'K  la  place  à  l'automne  de  83/)  [Nfui'S  Arrliii',  XXI,  (jiO). 
Mais  tous  deux  attribuent  ses  plaintes  sur  son  isolement  au  départ  des 
partisans  de  Lothaire  pour  l'Italie.  La  lettre  ne  peut  être  adressée  iju'à 
un  partisan  de  Louis  le  Pieu.v  :  i"  parce  qu'il  dit  avoir  passé  dans  la 
solitude  (|uelque  temps,  ce  qui  ne  peut  être  qu'une  allusion  à  sa  retraite 
|iendant  la  dominalioM  usur|)('e  de  Lothaire;  2°  parce  (|u'il  n  y  a  dans 
la  lettre  aucune  allusion  à  son  amitié  supposée  pour  Lothaire  et  ses  par- 
tisans; enfin,  le  ton  sérieu.x  r|u'il  prend  inclii|ue  qu'il  ne  s'atjit  pas  d'un 
achat  de  plomb,  dans  la  missive  qu'il  transmet  à  l'abbé  F'oubjue,  mais 
de  choses  plus  ^aves. 
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fort  peu  des  affaires  de  la  cour,  il  avertit  son  ami  qu'il 
envoie  une  lettre  à  l'abbé  Foulque  et  le  prie  de  veiller  à  ce 
qu'elle  arrive  à  bon  portet  quelaréponse  lui  soitretournée. 
Or.  quel  était  cet  abbé  Foulque?  Plusieurs  Foulque  se 
rencontrent  alors  dans  les  Annales  \V)  et  ces  différentes 
mentions  semblent  se  rapporter  à  un  même  personnage  |2) 
qui  prit  une  part  active  aux  luttes  politiques  entre  Louis  le 
Pieux  et  ses  fils.  Successeur  d'Ansegise,  abbé  de  Saint- 
Wandrille,  à  partir  de  834  (3),  et  par  conséquent  en  rela- 
tions avec  Einhard,  qui  avait  autrefois  possédé  l'abbaye, 
Foulque  succéda  à  Hilduin  comme  archichapelain  de  Louis 
le  Pieux,  et  dut  l'accompagner  à  Worms  en  833  ;  il  est 
encore  cité  dans  les  diplômes  le  4  avril  et  le  10  juin  833  (4). 
Il  fut  envoyé  par  Louis  le  Germanique,  en  834,  auprès  de 
Lothaire  pour  négocier  la  délivrance  de  Louis  le  Pieux  (5), 
tandis  que  Hugues,  abbé  de  Saint-Quentin  en  Vermandois 
et  de  Lobbes,  était  'envoyé  auprès  de  Peppin  d'Aquitaine 
par  son  frère  Drogon   de  Metz  (6).  Serait-ce    trop   prêter 


(i|  l'n  Koulque,  alibc  ilc  Sniiil-Wandrilli',  de  Saint-Hilaire  de 
Jimiièifes,  de  Saint-Rcmi  ;  un  Koul(]ue  (|ui  iiésocie  avec  Lothaire  en 
8.'V(  (Anonyme,  Vita  Liid.,  Mon.  (ierm.,  Sfri/jl.,  II,  O.Sj)  ;  un  FouU|iii', 
archiehapelain  de  Louis  le  Pieux  (IIincmar,  de  oriliiii-  palutii,  c.  xv, 
éd.  l'nnu,  p.  4o-4'l-  U.  Chev\i.iei\  (/lin/jihlior/.,  2''  éd.,  I,  p.  1.5.^2).  ne 
relient  ([u'iin   Foulque,  abbé  de  Konlenelle,   mort  en  S^ô. 

(:>.)  SiMsoN  (Z,Hrf«i/(/ f/.  yV'.,  II,  88j  accepte  l'idenliKcation  de  l'abbé  de 
Sainl-Wandrille  avec  le  néifocialeur  de  K\.\  et  du  négociateur  de  8!<4 
avec  l'archichapelain  de  Louis  ainsi  cjue  II.vmpe  (.\eues  Ait/h'i',  XXI, 
dt^),  bien  que  ce  dernier  s'étonne  que  Koulque,  archichapelain  depuis 
8H2,  soit  désisrné  dans  cette  lettre  comme  vivant  éloia;né  du  palais.  Il 
faut  se  rappeler  <|ue  la  lettre  est  écrite  à  un  moment  où  Lothaire  est 
tout-])uissant,  et  où  les  partisans  de  Louis'le  Pieux  comme  Foul(|ue  et 
tiinbard  lui-même  devaient  vivre  à  l'écart. 

(3)  Gesia  iMatuiii  FimtnnfUfnsiuin.  éd.  Lowenfeld,  p.  Oo. 

(4)  SicKEi.,  Arld  regum  el  iiiip.  Kiirul.,  H,  3i3-3iH,  p.  181.  On  s'étonne 
de  le  voir  mentionné  parmi  ceux  (|ui  riirenl  les  premiers  à  abandonner 
Louis  le  Pieux  (Pkistf.u,  DriKjnn,  itrchi-n'iiiic  tir  Mol:,  dans  les  Mi'liiiujfs 
Fahre.  i()02,  p.  io8|.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  expressément  cité  parmi 
ceux  qui  restèrent  à  .ses  cotés  au  Champ  du  .Menson<;e  dans  les  Anniihx 
de  S<tinl-lierlin. 

(.5)   \'it(i  Ltiiliii'iri,  c.  ."il  (.)/((//.  demi.,  .Srri/il.,  II,  ft^"]). 

(Cl)  (>  Koul(|U('  fui  récompensé  de  ses  services.  Kn  83"),  au  moment  où 
l'archichapelain  Foulque  disparaît  pour  faire  place  à  l'archichapelain 
Droifon  de  Metz  {qui  occupa  ce  poste  avant  le  8  juin  830),  un  l'oulc|ue 
Il  abbé  vénérable  »  succède  provisoirement  à   libbon  dans   l'administra- 
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à  un  simple  rapprochement  de  noms,  et  à  l'énergie,  au 
dévouement  d'Einhard,  que  de  lui  attribuer  une  part  dans 
ces  négociations  favorables  à  son  maître  ?  et  de  croire 
que,  dans  cette  circonstance,  il  servit  volontiers  d'inter- 
médiaire entre  son  ami  et  successeur  à  Saint- Wandrille, 
archichapelain  de  Louis  le  Pieux,  et  son  seigneur  Louis  le 
Germanique,  dont  son  notaire  Ratleik  devait  plus  tard  être 
le  chancelier? 

Si  Einhard  était  resté  dans  une  neutralité  coupable 
en  834,  au  moment  où  tous  les  amis  de  Louis  le  Pieux 
s'étaient  efforcés  de  le  délivrer  (1),  le  vieil  empereur 
n'aurait  pas  tenu  en  836,  à  faire  le  voyage  de  Seligenstadt, 
pour  voir  Einhard  alors  accablé  par  la  mort  de  sa  femme 
Imma  (2)  ;  il  n'aurait  pas  continué  avec  lui  une  correspon- 
dance intime,  comme  celle  dont  témoigne  la  lettre  sur  la 
comète  en  837  (3).  Einhard  n'aurait  pas  conservé  auprès 
de  ses  anciens  amis  l'influence  dont  ses  lettres  nous  don- 
nent encore  l'exemple.  On  le  retrouve  assistant  comme 
par  le  passé  aux  assemblées  générales.  En  838,  il  figure 
parmi  les  grands  laïques  et  ecclésiastiques,  qui,  d'après 
les  Gesta  Aldrici,  eurent  à  se  prononcer,  au  palais 
d'Aix,  la  veille  des  calendes  de  mai  (30  avril  8.38),  sur 
le  différend  d'Aldric,  évêque  du  Mans  et  de  l'abbé 
de  Saint-Galais,  au  sujet  des  droits  de  l'église-mère  du 
Mans  sur  cette  abbaye  (4).  Enfin,  même  à  la  veille  de  sa 


tion  de  l'église  de  Keims;  Flodoard,  Historia  Ecclesiae  Remensis,  II, 
cap.  20,  dans  les  .Vo«.  Germ.,  Srripl.,  .\'III,  p.  47-^;  Simson,  Ludwig  d. 
fr.,  Il,  i3."),  n.  0. 

(i)  Si  les  relations  d'aniitié  |)euvciit  fournir  (|uel(]ue  indice,  à  défaut 
de  preuve,  on  pourra  renianiuer  (|ue,  parmi  les  cvè(|ucs  el  les  abbés  du 
synode  de  Thionville,  (|ui  rélahlll  sdlennellcraent  Louis  le  Pieux,  Kgu- 
raicnl  des  amis  d'Kiiihard,  Kabaii  Maur  el  lletti  de  Trêves. 

(2)  Anna/r.i  Fii/ilf/isi-s,  a.  8.'i(),  éd.  Kurze,  p.  27. 

(3|  Tkllkt,  II,  Irltre  L.\l. 

(/()  (lesta  Aldriii,  éd.  Charles  et  Frotter  (Mariiers,  i88<))  p.  i/|H.  Il  est 
difHcile  de  croire  complèli-ment  les  Gesta  Aldriri.  Sickel  (II,  ig5),  accrple 
comme  aulhentii|ue  un  diplôme  du  23  avril  838,  qui  correspond  à  peu 
près  A  la  d^ale  de  l'assemblée  indiquée  par  les  Gesta.  Quand  même  la 
falsiKcalion  serait  évidente,  le  faux  prouverait  peut-être  mieux  encore 
que  l'acte  vrai  la  présence  d'Einhard  à  la  cour  celle  année-là,  car,  en 
ce  cas,  le  faussaire,  pour  mieux  entourer  son  acte  fabriqué  de  preuves 
accessoires,  aurait   du  avoir  graïul  soin   de  choisir,    parmi    les  arbitres 
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mort  (1),  il  continua  fidèlement  son  rôle  de  secrétaire  aux 
heures  difficiles,  et  au  moment  de  la  dernière  révolte 
de  Louis  le  Germanique,  c'est  encore  lui  qui  somma  les 
comtes  de  rester  fidèles  à  leur  devoir  envers  l'empe- 
reur (2).  Et  il  put  mourir  avant  Louis  le  Pieux  avec  le  sen- 
timent qu'il  n'avait  jamais  sérieusement  manqué  à  son 
devoir  envers  lui  (3). 


Ainsi,  c'est  la  Translation  des  saints  Marcellin  et 
Pierre  qui  nous  permet  de  deviner  les  sentiments  reli- 
gieux d'Einhard  ;  c'est  elle  qui  nous  renseigne  en  partie 
sur  sa  vie  d'abbé  laïque.  C'est  elle  qui  éclaire  le  plus  net- 
tement sa  vie  politique  à  l'époque  des  troubles  civils,  de 
827  à  834.  Si  l'œuvre  a  une  valeur  littéraire  médiocre, 
elle  n'en  est  pas  moins  un  document  psychologique  très 
intéressant.  Elle  ne  change  guère  la  physionomie  tradi- 
tionnelle, si  souple,  si  variée,  si  vivante,  de  l'historien 
de  Charlemagne,  curieux  de  belles-lettres,  artiste  aux 
dons  divers.  Elle  souligne  certains  traits  de  son  caractère  : 
son  ardeur  passionnée  et  candide,  sa  nervosité  irritable, 
l'extrême  intensité  de  ses  sensations,  dont  l'émotion  vibre 
encore  après  onze  siècles,  à  travers  le  latin  un  i)eu 
défraîchi  du  Moyen-âge.  Elle  complète    sa   personnalité 


(lu  préteiulu  jutrompiit,  les  personnages  qui  assist.iient  celle  année-là  à 
l'assemblée  çéuérale. 

(i)  Le  i4  mars  84o.  (W.vttenb.vch,  IJeutsrhIands  (ii'x<liirli/sr/.,  2''  éd., 
iSgS,  i83  {Mon.  Gerin.,  Script.,  V,  17'!  :  l.oN(iNON,  (jhiliKiires  df  lu  pro- 
vince de  Sens,  igoS,  j).  xvii,  xviii,  3i.">). 

(2)  Teulet,  \\,  lettre  LXIII,  placée  en  KSi\  \y,iT\\\m'v.(\eues  .\riltir,  .\.\l, 
C27);  ainsi  que  par  Dùmmleii  \(i.  des  Osifr.  lieiches,   2''  éd.,  I,  l'.V.S,  n.  t\). 

(3j  La  leUre  LXIV  placée  par  Hacha  en  828  {op.  cit.,  p.  'ii)  entre  834 
et  8/(0  |)ar  IIami-e  (Mon.  (lerm.,  Kpisl.,  III,  i30)  ;  en  83<)  par  KinzK 
(p.  8(j),  est  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ses  nidines  de  Selis^enstaill  à  un 
moment  où  il  était  éloi>;né  d'eux.  (Connue  c'est  la  dernière  du  manuscrit, 
Kurze  supposi'  qu'il  l'écrivit  à  Blandiifny,  où  il  souscrivait  un  acte  de 
précaire,  le  7  seplenihre  S3(|.  On  peut  croire  <|n'il  lit  une  dernière 
visite  à  ses  monastères  de  tiand,  à  la  veille  de  sa  mort,  mais  les  termes 
de  la  lettre  prouvent  (|u'au  moment  où  il  l'écrivit  il  était  auprès  de 
l'empereur.  Si  on  veut  placer  cette  lellrc  en  8;{<),  il  faut  donc  supposer 
qu'il  avait  (|uilté  sa  retraite  de  Sel  iifenstailt  pour  venir,  une  dernière 
fois,  assister  Louis  \v  l>ieu\  dans  sa  lutte  contre  ses  fils. 
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intellectuelle  et  morale  :  elle  trahit  chez  lui  une  imagi- 
nation riche  et  brillante,  mais  fantaisiste  et  assez  peu  scru- 
puleuse parfois  ;  elle  montre,  à  propos  de  ses  opinions 
religieuses,  la  valeur  de  son  jugement,  plus  vif  que  précis. 
Elle  met  en  relief,  ce  qui  n'avait  pas  été  assez  remarqué 
jusqu'ici,  l'intérêt  qu'il  portait  aux  questions  théologiques, 
qu'il  appréciait  avec  la  modération  d'un  sage,  également 
ennemi  des  scepticismes  g('nants]et  des  extases  indiscrètes. 
Enfin,  elle  modifie,  et  par  ses  données,  et  surtout  par  la 
lumière  qu'elle  jette  sur  ce  qu'on  sait  par  ailleurs  de  sa 
conduite  de  827  à  834,  l'opinion  qu'on  se  faisait  de  sa  vie 
politique,  en  dépit  de  quelques  textes  trèsj  significatifs. 
Certes,  après  cette  étude,  Einhard  n'apparaît  pas  comme 
un  héros.  Il  avait  un  sens  pratique  trop  lucide  pour 
s'abandonner  aux  dévouements  aveugles;  une  conception 
du  possible  trop  nette  pour  se  risquer  dans  des  batailles 
perdues  d'avance;  une  philosophie  trop  complaisante  pour 
ne  pas  masquer,  à  l'aide  d'attitudes  désenchantées,  les 
faiblesses  de  sa  conscience  et  les  blessures  de  sa  dignité. 
Mais  son  courage,  un  peu  timide  quand  il  se  sentait  seul,  se 
raffermissait  quand  la  tourmente  commençait  à  s'apaiser 
et  qu'il  pouvait  prévoir  quelque  chance  de  succès.  Dans  ces 
tristes  luttes  civiles,  s'il  n'eut  pas  l'énergie  d'un  homme 
supérieur,  il  eut  l'habileté  patiente  d'un  homme  prudent. 
Il  préféra  sacrifier  sa  dignité  à  sa  sécurité  dans  son  propre 
intérêt,  et  aussi,  peut-on  croire,  dans  l'intérêt  de  celui  qui 
avait  été  son  maître  et  son  ami.  Il  ne  se  résigna  pas  au 
sort  lamentable  (jue  lui  réservaient  ses  fils.  Il  ne  fut  pas 
de  ceux,  bien  rart-s,  il  est  vrai,  qui  combattirent  pour 
Louis  le  Pieux  à  visage  découvert  :  il  se  contenta,  aux 
heures  difficiles,  d'agir  de  son  mieux,  en  secret,  mais  sa 
fidélité,  somme  toute,  ne  se  démentit  jamais.  Il  serait 
excessif  d'approuver  entièrement  l'attitude  d'un  homme 
qui  n'osa  jamais  se  compromettre,  ni  pour  les  hommes, 
ni  |)our  les  idées,  mais  il  était  équitable  de  rendre  justice 
à  ses  efforts  en  faveur  de  Louis  le  Pieux,  d'autant  plus 
méritoires  qu'ils  durent  coûter  davantage  à  son  esprit 
craintif  et  à  son  courage  aisément  effaré. 


M.  Hij.Nui>ib.  Lu  Trarislati'in. 
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Son  rôle  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  le  Pieux.       m 
Conclusion lia 


Le  Mans.  —  Imprimerie  Moiinoyer,  IJ,  place  des  Jaiobiii*.  —  IflO". 
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